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THÉOLOGÏQUES; 




AUX ^MW«*ig.î^^.^ 

Par le R. P. Nicolas JamiSj ReU-^. 
gUux de la Congrégation de Saw^-Maur ,' 
& anden Prieur de V Abbaye Royale ie, 
Soi! 




Vae qui fapientes eftis in oculis ^ftft jJSg ife ^ 
coram vobifmetîpfis prudentes. If.Vk* ^i^Stti 

ClNq,UlEME ÉDITION. 




A BRUXELLES, 
Chez S'terstevens, ImprimeurLibraire» 

W. DCC. LXXIF, 
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AVIS 

•, AV LECTEUR. 

L* OUVRAGE ^ dont nous donnons 
ane nouvelle-Édition , peut être 
:onfidéré comme un Antidou fa^ 
•utaire contre le poifon de Vlncré^ 
Mité & de VHéréfie , par Timpor- 
:ance & Texcellence des principes 
jue l'Auteur a fçu y rafïèmblen 
lî'eft le jugement qu'en ont porte 
les lefteurs éclaires , qui. en ont 
:onfèillë la leâure à de jeunes 
)erfonnes des deux knes , defti- 
lées par leur naiflance à vivre 
lans le grand monde , où le liber- 
inage oe Felprit eft fi répaïidii. 
i-'empreflfement d'ailleurs , que le 
Public religieux a témoigné pour* 
'aroir , aufli-tôt qu'il a commencé 
i le connoître , fait voir Teftime 
|u'il en fait. 

Mads ce qui met au grand joUr 
'utilité de cet Ouvrage, c'eUThèu- 
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iv AVIS 

reux ëvénement arrive à Manheîra; 
MonfîeurHemmer, Aumônier au- 
lique du Sérëniflîme Élefteur Pa- 
latin , entreprend la TraduCtromte 
ce livre en langue Germanique , 
fur un exemplaire de Paris que ce 
Prince a la bontë de lui communia 
quer. Sa Traduûion finie 9 il la 
communique au Prince Guillaume 
Comte Palatin du Rhin , engagé 
jnalbeureufement par les préjugés 
de l'éducation dans les erreurs de 
Luther. Ce Prince , jeune Sei- 
gneur'de beaucoup d'écrit {acer^ 
rimi ingenii Juvenis ) la lit avec at- 
tention. Frappé de la vérité des 
principes qui y font expofés , il ou- 
vre les' yeux fur le précipice dans 
lequel on Favoit fait tomber , tra- 
vaille aufli-tôt à s'en retirer , fait 
abjuration du Luthéranifme » ^ 
devient Catholique. Ce fait ne peut 
être révoqué en doute , puifqu'il 
eft attefté par un monument pu- 
blic j je veux dire 9 par FÉpître dé-. 



AU LECTEUR. v 

dîcatoire que M. Hemmer a mîfe à 
fa TraduÊtiôn , imprimée dans le 
lieu même où cet événement a dû 
arriver. Le Lefteur trouvera la 
Traduction de cette Lettre en Fran- 
çois à la tête de cette nouvelle Édi- 
tion. On ne peut donc douter rai- 
fonnablement de Futilité de cet Ou- 
vrage. ; î 
Ce livre a encore l'avantage de 
n'être pas volumineux : c'eft un Ma- 
nuel qu'on peut porter avec foi 9 en 
quelqu'endroit que Ton aille , fans fe 
charger beaucoup. Les Eccléfiafti- 
ques qui n'ont pas les moyens defe 
procurer tous les livres relatifs à 
leur état 9 trouveront dans celui-cî 
de quoi y fuppléer en partie. Ils au- 
ront le plaifîr d'y voir réunis , avec 
clarté & précilîon , les premiers 
principes de la Religion difperfés 
ailleurs en beaucoup de volumes. Ils 
n'auront plus qu'à les développer 
dans leurs momens de loifîr , pour 
en faire la régie de leur conduite* 



vj AVIS AU LECTEUR. 

Nous avons trorrigé 4uelques dé- 
buts de réditioîi de Paris. On y a , 
par exemple » diftingu^ les Penfées 
^uis'y troiivoient confondues ; on a 
Ternis à leur place les Textes em-^ 
ployës par l'Auteur pour fortifier fes 
Penfées, qui y ëtoient déplacés. En- 
lui 9 pour faciliter Tufage de ces Pafl 
fages, on a eu foin de mettre dans 
chaque Penfée une marque particu- 
lière 9 qui défigne l'endroit auquel 
chaque Texte le rapporte. On ne Ta 
pas cependant fait à tous les Pafïà- 
ges : il y en a dont le rapport eft fi 
clair , qu'il eût été inutile de les dé- 
figner. 
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A 

L'ILLUSTRISSIME PRINCE 

MONSEIGNEUR 

GUILLAUME, 

PfLivcE Palatin du Rhin ^ Duc 
DE Bayern , Comte de Veldents 
& Sponheim. U.S. W. (*). 



MONSEIGNEUR, 



Les premiers rayons de lumière , qui 
ramenèrent Vannée dernière Votre Al- 
tesse Sérénissime au giron de 
FEglife Catholique , Vous Jurent envoyés 

i . ■. ■ ■ 

(i) Cette Epître eft traduite de l*£ditfon Allemande*. 



Vnj É P I T R E 

du Ciel dans U Livre des Penfées Théolo-' 
gîques , dont nous avons Vhonneur de Vous 
dédier la Traduction. Ils partoient des vé- 
rités fondamentales de la Religion , qui y 
font expofées avec autant de fimplicîté que 
de force. Les premiers fruits de la lecture 
que Vous m fites , furent cette vertu & 
cette piété que nous admirons Gr honorons 
en Votre Altesse. 

C E s raîfons rendent ce livre inefthna* 
hle. Elles lui donnent place dans les Art- 
nales du Palatinat ; & c'ejl pour perpétuer 
la mémoire d'un événement aujji glorieux 
pour V Auteur f quilejl heureux pour Voui , 
que je prie Votre Altesse d^agréet 
la Dédicace de rua Traduction y & de per» 
mettre que je la rende publique. 

De quel poids ne doit pas tire la De- 
iicace de cet Ouvrage à un Prince itlujlre 
Cf craignant Dieu \ Quelle imprejfion ne 
doit pas faire aux lecteurs Vexemple de 
Votre Altesse SérénissimeI 
Les vrais fidèles en feront fortifies y nos 



E P I T R E. _« 

demifreres en feront touchés \ ù Usfoîbléi 
génies des Philofophes du jour en feront con- 
fondus. 

Que le Dieu clément , qui conduit au 
bien les cœurs fidèles de fes ferviteurs^ con* 
ferve les fentimens defainteté qu'il a impri-^ 
mes à Votre Altesse SÉRÉmssiME^ & 
prolonge vos heureux jours pour V^rnement 
Ù ^édification de VEglife , jufqu^aux temps 
les plus reculés. Ceft le defir ardent du 
Palatinat , qui , dans ce moment , a tant 
de raifons de fe prémunir contre Verreur fir 
Vincrédulité. Ceft le fouhait fincère de celui 
quipojféde la grâce de fe dire avec le plus 
profond refpeci , 

de Votre Altesse Sérèsissjme , ; 

MONSEIGNEUR, ! 



ZiMaakehni |,e très - humble & tt^^îoumUt 

U iC.ficoniU ienritçuTi 
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._.^ APPROBATION. 

J'Ai lu par ordre de Monfeigneur le Vice- 
Chancelier , avec un vrai plaifir» un Ouvrage 
qui a pour titre : Penfées Théologiques ^ compofè 

£ar b. Jamin , Prieur de S. Germain-des-Prés. 
te chpiK dc$ matières , laprécifion & l'exaâi- 
tud^.ayec laquelle. èlle$ font traitées > rendent 
ce Livré fort intéreflanr.t*Auteur rend fervîce 
aux perfonnes fenfées^ &- qui aiment la Reli^ 
gion » en leur, communiquât des Penfées qu'il 
n'a voit affembléçs quç pôuf fpn uftge.Je cr/Dis 
que rimpreffipn eh fera utile & agréable au 
ÇtfJ)lic, En Sorbonne,^e,a6 F^yriejTi 1768. 

J.L. BiLLAAo d£.Lor;«iu^ Doâeuren Thèo« 
ibgie 'As la Maifoa & Société de Sorbqnne. 



P E RM I S S I ON 

Du Trks'Révérend P, Général de la Congrégaûojt. 
de Saint'Maur. 



N< 



Ous, Frère Pierre-François Boudiër^ 

Supérieur-GénérsU^, de, 1^. Congrég.ati9a,de S. Maur , 
Ordte de S; Benoit : Vu l'ADmt>6atioii de M. BillÀd , 
Doâeiir en Théologie de la Maifon & Société de Sor- 
bonne , avons permis & permettons de faire imprimer 
un Ouvrage qi$ a l^uttitrf^.Pe^ss^Thfolpgiaùes^rt^ 
Utivts aux €mUrê(HU>^4^ )[>it jeJfté^ Pei^ IflCOtAS 

Jamin , Relt^uic de notred^te Congrégation , & Prieur 
de TAbbaVë Royale de S. Germain-des-Prés. Fait en 
ladite Abbaye le 16 Avril 1768 , fous notre feing & le 
ii^itti<;d«vrt»r^<.oftfcc, avcfc le contrefeing-de-àot^ 
Secrétaire. .... 

Jsi JPlSiais^FRANÇOis B o u D I E R , Snp.rGén. 
Par commandcmwt du Tths^Révértni Pert Générai^ 



P RÉ F ACE. 

i. 

Ceux qui défirent 'fîncèrenlent fervîr 
Jéfus-Chrift en efprit & en vérité , doivent 
ie fortifier aujourd'hui plus que jamais 
dans la foi. Ils ne fçauroîent trop fe pré- 
cautionner coùtre lés afl&uts qu'on livre 
de toute part à notre fâinfe Religion , ÔC 
contre cet efprit philofophique qui paroît 
vouloir s'établir fur les ruines de la morale 
chrétienne. C'efi dans ce defl&în que j'a- 
vois fairuntecueil' de différéris prinèipès 
fur la religion, que je iiédeft mois d*ab6rd 
qu'à mon ufagç particulier , & que plu- 
fieurs perfonnes m*ont engagé à rendre* 
public. Que je ferois heureux , fi quelques 
âmes timorées y trouvoient du fecours 
contre la perverfité dit fiécle où nous vl- 
Yoas ! 

En efièc ^ jne croirok-oA pas voir TaG* 

a6 



xî) PRÉFACE. 

compliflèment de cette prophétie de TA- 
pôtre , qui dîfoît , écrivant à fon difcîple 
Timotbée : » Il viendra un temp^ que les 
s> hommes ne pourront plus fouffrir la fai- 
ï> ne doâri-ne î qu'ayant une extrême de- 
» naangeaifon d*entendre ce qui les flatte, 
3û! ils auront recours à une foule de li>oc« 
» teurspropres à fatis&ire leurs deiirs; SC, 
1» fermant Toreille à ta vérité > ris Touvri» 
]» ront à des contes & à des fables (a ) «r» 
Ce temps eft venu : Toracle s'accomplit» 
L'impiété a quitté le mafque pour mar- 
cher tête levée ; enfin elle a fraachî tou». 
tes les barrières y & n^a quetrop confirmé 
ia jufteflè de cette penfêe d^un Ancien r 
Rien n'ejt dîfficite aux mortels ( 6 ). 

(a) Erû cnim umpui , cîim fanam Do&rînam. 
non fufimcbunt 'yfed ad fua defdcria coactrvabunt 
fbî magijtros , prurientes auribus ;&à verîtau quzâ^ 
àtm au£tum avertent » ad fabulât auitm. convcrUf^ 
tur. Tim. cap. 4. y. 3.4* ^ ' 

^by ifibil mortaUbm arduum^ HorJ 

Satan y fanciett père du menfbnge ^ 
qui » comme fobferve fakk AuguHio ^ 
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tantôt en lion furieux , attaque à force 
ouverte , tantôt , en ferpent tortueux y 
dreffe des pièges {a) à la fimplicité & à 
l'innocence , a formé dans prefque tous 
les états des difciples , qui, à fon exem- 
ple , emploient tour-à-tour Taudace & Far- 
tifîce contre ce que nous avons de plus fa- 
cré. On voit d'infidieux Écrivains témoi- 
gner le plus grand refpeâ pour TÉvangile, 
pendant que , d'un autre côté , ils cher- 
chent à en ébranler les fondemens. On en 
voit d'autres , 8c quelquefois les mêmes y 
avancer fans rougir , 8c au grand fcandale 
des peuples , les plus horribles blafphê- 
mes. En vain l'autorité livre à des flam- 
mes ignominieufes , les écrits qui les renr 
ferment : ils renaiiïbnt de leurs cendres. 

( a ) Diahoîus biformis efi ; teo m impetu ^ draa^ 
in inJïdUs» S. Aug. in Pf. 6^> 

lit 

Le libertinage de l'efprit eft venu à Pap-' 
pui de celui des mœurs. Les vérités les 
mieux démontrées font mifes en pfoblê^ 
me : on décide avec une ^éa^ité xjpi n^a 
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point d'exemple dans les fiécles pailes« 
Tmit eft matière , difent les uns avec Spî- 
nofa : Topinion des efprits n'eft qu'un pré- 
jugé d'éducation. Tout eft efprit, difent 
les autres avec Berkley : la fenfation des 
eorps n'efl qu'une illufion. On attaque le 
culte religieux avec un horrible acharne- 
laent. L'Etre fuprême , qui en eft l'objet, 
reçoit de jour en jour , de la part des> 
coupables mortels » les plus grands outra- 
ges {a). L'un le confond avec la matière :, 
l'autre , en avouant qu'il eft efprit , le re- 
préfënte comme un être infenfible aux in-v 
jures qu'il peut recevoir de {a créature ; 
comme un être indolent , qui abandonne 
l'homme à (à propre conduite 9 fans lui 
prefcrire de loix, Se fans exiger de fa dé- 
pendance aucun hommage 9 voyant avec 
là même indifférence l'encens que la fu- 
perfiition offre aux idoles ^ Sc celui que lai 
religion fait brûler aux pieds de fes autels*. 

( a ) Cçtlum ipfum pitimus^fi^huiâ. HoR. 

I V. 
OUi fappe les fondemens>de.la fociété 9 
« ttaiiaot la fubordinatioa de droit baiii. 
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barc , l'obéiffence de foibleffe , l'autorité 
de tyrannie. Le droit barbare de finégali'- 
té ^ ^ ofé avancer , entre plufieurs au- 
tres excès ) un téméraire dans fa thèfe ren- 
due publique y.eft appelle le plus jujle'f 
parce qu'il ejl le plus fort (a). L*iliuftre 
Corps qui avoic ce membre: gangrené , 
fans Je fçavoir , fe hâta de le retrancher ^ 
& ne put voir qu'avec horreur cet ou- 
Yxage de ténèbres : Horruit {i ) facra 
Facultas ad opus tenebrarum, »... On fe . 
dit ,. avec un fafte floïque ^ citoyen du 
monde, pour anéantir les devoirs parti- 
culiers de patriote , de père , de mari 8c 
d'enfant. La diflinâion du bien Sc du 
mal 9 de la vertu 8c du vice, du vrai Sc 
dufaviz, efirejettée conune un préjugé: 
de nos ayeuju ^^ 

(.a) Jus UM ina^uaUsatk harbarum^ qttûdvo' 
c^. a^^i^Hii qvm.. vdi4ms. Thçfis Martini de. 
Pradt j I. Prop. 

Le Démon a dit à nos premiers Pères , 

■■ ■•.■ { . — .. >...>^ ,.^ ., ■ . . ' ...- -.j- ■ - , 

(i) V9ycz la Cenûire de Ja Faculté de tljéologvB de, 
nàé -coàttê xéue .Hièfe» 
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par la bouche du ferpent : Vous fere^ com' 
me des Dieux : il dit de nos jours » par la . 
bouche de l'impie : Vous ferej comme des 
Mt« jvoiis finirez comme elles-, votre ame 
périra avec votre corps : c'eft fans doute 
pour en permettre aux hommes la maniè- 
re de vivre, en leur promettant la même 
mort , puifque Tun eft une fuite de l'autre* 
Jamais on n*a enfeigné dans aucune école 
payenne , que les plaifirs desfens étoient 
Vunique objet des defirsde rhomme^comme- 
l'avance l'Auteur du livre De VEfprit. Le 
plus décrié de tous les Philofophes profa* 
nés , avoit des idées fupérieures à celles 
de nos impies. » Ëpicure , dit Ciceron , 
» foutient hautement qu'on ne peut vivre 
» agréablement, fi on ne vit avec fagefle , 
)!> avec honnêteté , avec jufUce «. 

Clamât Epicurus , non pojfe jucundè vivi , nlfi 
fapUnur , honcfih , juflèque vïvatur. Cic» lib, I« de 
£nibus bon, & mal. n. i8. 

V I. 

Tels font les monftrueux écarts des pré- 
tendus beaux-eiprits de notre iîécle, dont 
}e n'ai, fait encore qu*ébaucher le tableau^ 
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L*efprit de Thomme paroît comme agité 
d^une £évre violente : fon délire ne fait 
qu'augmenter. Dans quel temps vivons- 
nous ! Nos pères auroient-ils pu prévoir 
nos excès ? Nos neveux pourront - ils les 
croire ? La ridicule paffion de pafler pour 
bel - efprit , nous a infpiré le goût de la 
flngularité, qui nous a précipités dans tous 
ces égaremens. On s'eft écarté du chemin 
battu , on a abandonné les principes les 
plus autorifés , on les a traités de préju- 
gés : enfin on a penCé que , pour être eC- 
prit • fort , il falloit renoncer au fens 
commun. 

ConcefsâpudetircviâiClvcmqucvidcnAéVLQ^XkXTbJli 

Philofophes ingrats , fçachez qu*en vous 
élevant contre la Religion vous attaquez 
votre bienfaitrice. Sans la lumière de fon 
divin flambeau , que feroit encore la Phi- 
lofophie , fînon ce qu'elle étoit autrefois , 
un cahos d'erreurs & d'illufions? Ce mot 
d*un ancien Père eft bieri vrai , que les 
Philofophes ne font que des enfanSjfi JefuS" 
Chrijl ne les rend des hommes {a) y enéclaî-. 
tant leucs ténèbres. 
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Auteur (ij, » un parfum empefté, qui 
» s'infînue infenfiblement dans toute la 
» maiTe du fang. Saillies ingénieufes , plai- 
» iànteries légères , bons mots piquants , 
i> ântithèfes brillantes , contraftes frap- 
s> pants y peintures riantes , réflexions har- 
» dies , expreffions énergiques \ toutes les 
» grâces du ftyle , tous les agrémens du 
» bel-efprit y font prodigués a. Eft il donc 
permis de tourner contre la Divinité , des 
talens qu'on a reçus de fa libéralité ? O 
cœurs ingrats ! 

» Qu'il eft trifte pour nous , difoît un 
» grand Magiftrats (z), de penferau ju- 
» gement que la poftérité portera de notre 
x^ iîécle , en parlant des ouvrages qu'il pro- 
» duit ! Qu'il eft fenfîble à la Religion , 
1» de voir fortir de fon fein une feéèe de 
» prétendus Philofophes , qui , par Tabus 
x> de Tefprit le plus capable de dégrader 
» l'humanité, ont imaginé le projet infenfé 
» dé réformer , difons mieux , de détruire 



(i) L'Auteur du DiHlonnaire Antîphilofophique ^ par- 
lant du DiSionnaire philofophlque de Voltaire. 

(i) M. Joly de Fieury , premier Avocat. Général, dans 
iba R^^[uîfitoire de 17; 9 contre ï Encyclopédie 
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» les premières vérités gravées dans nos 
» cœurs par la main du Créateur , d*aboIir 
y» Ton culte 5c Tes miniftrès , 8c détablir 
» enfin le Déifme Sc le Matérialifme » ! 

(a) Volant îïbri : urbîbus & caftellis ingeruntur. 
Pro luce tenebra ; pro melle , vel potiîis in melle vtf- 
nenum pajjim omnibus propinatur. Tranfierunt de 
fente in gentem ^&de regno adpopulum alterum, No" 
vum cuditur populis & gentibus Evangelium ^ nova 
proponitu fides : fundamentum aliud ponitur ^ prce* 
ter idquodpofitum efl. S. Bernardus^ Epift. 189. 
«d Innocentium Papam. 

IX. 

L'Eglife efl ainii alTaillie de toutes parts. 
Les impies Tinfultent, les novateurs la dé- 
chirent ; Se les Catholiques verront-ils la fi- 
tuatîon violente de leur mère d*un œil glacé 
& indifférent ? Combien en efl-il qui pour- 
roient s'appliquer ces paroles du Prophète ? 
Le icU de votre maifon me dévore : fir leî 
outrages de ceux qui vous infultoient font 
tombés fur mou O Dieu ! fouvenez-vous 
de vos promefles ; venez à notre fecours j 
& n'abandonnez pas votre Eglife. 

Zelus domâs tua comedit me : opprobria exprO'^ 
hrantium tibi , çeciderunt fuper me. Pf, 68. V. I0<^ 
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X. 

Ce font ces trîiles 8c affligeantes réfle- 
xions y qui m*ont fait naître d'abord Tidée 
de recueillir , pour ma propre utilité , une 
fuite de Penfées Théologiques , qui puffent 
me fervir de préfervatif contre les périls 
auxquels ma religion pourroit fe trouver 
expofée dans un fîécle fi nébuleux. Une 
féconde réidexion m'a fait porter mes vues 
plus loin. J'ai confidéré qu'en matière de 
foi , l'irréligion n'étoit pas le feul écueil à 
éviter j qu'il y en avoit un autre également 
dangçreux , qui eft Théréfic. C'eft ce qui 
m'a engagé à étendre mes Penjccs Théolo'^ 
giques relativement à ce fécond objet : de 
manière que je crois être parvenu à me 
former un corps de principes propres à me 
préferver de ces deux précipices. 

XL 

Je ne prétends point à ta gloire d'Au- 
teur 9 fur-tout dans une matière fi fouvent 
difcutée , 8c où d'ailleurs toute nouveauté 
cft fi dangereufe. Je déclare volontiers que' 
toutes ces Penfées ne font pas de moi# 
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J'ai tiré les unes des Ecrivains canoniques , 
les autres des Saints Pères , des Théolo- 
giens , des Auteurs modernes. J'en dois 
même quelques-unes aux anciens auteurs 
profanes > Se même aux plus grands enne* 
mis de la Religion Chrétienne. La vérité 
m'a paru refpeâable par-tout , jufques dans 
la bouche de Timpie , lorfqu^elle lui échap- 
pe. On y trouvera donc des Penfées de 
Bayle , de Voltaire , de Jean- Jacques Rouf- 
feau,qui font d'autant plus précieufes , 
qu'elles partent de la plume des che6 des 
eiprits-forts du temps. J'ai hafardéaulfi 
quelques-unes de mes Penfées : je les fou- 
mets à l'Eglife , Se je foufcris dès-à-pré(ènt 
à leur condamnation ^ fi elles ne font pas 
exaâes. Je fuis homme : je ne me crois pas 
exempt des foibleflès de l'humanité. 

Homàfum: nihilhumarù à me alienumputo. Tercnt* 

XIL 

Je ne me fuis point aflfervl à rendre mot 
pour mot toutes les Penfées que j'emprun- 
te , comme on pourra le remarquer : je les 
plie fouvent à mon fiyle , fans cependant 
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en altérer le fens. J*ai cru pouvoir ufei 
cette liberté, n'écrivant que pour moi. P 
leur donner plus d'ordre , je les ai di 
buées par chapitre , fuivant les matiè 
J'ai numéroté chaque Penfée ; ôc , aui 
qu'il a été en moi, j'ai fait en forte qu*< 
fe fuiviflent naturellement , afin qu*c 
formaflent comme un enchaînement de 
rites plus faciles à retenin 
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CHAPITRE PREMIER 

De la Divinité» 
l. 

N Dieu qui exifte ; une Religion 
quiPhonore; une Révélation, qui 
annonce fes dogmes , & fixe les 
régies des mœurs ; une Société 
vifible qui en conferve le dépôt ; 
une Autorité infaillible ^ qui en explique le 
fens y & à laquelle tout homme doit obéir ; 
Cinq vérités ^ auxquelles la raifon conduit 
tous ceux qui la confultent dans le filence des 




paffions. 



IL 



L'homme^ s'il. entend fes intérêts , doit de-: 
fircr qu'il y ait im Dieu. Dans l'hypothéfe de 
fon exiftence , il a l'avantage de reconnoitrc 
un Créateur qui Ta tiré du néant ; un Confer* 
yatSlUb.^^^ lis ^ent fufpendu fur les abîmes; 



.^..-•' 



a Pensées 

un Père , qui fournit à fes befoins ; un ConTo^ 
lateur , qui efluie fes larmes & adoucit fes peiw 
nés ; un Bienfaiteur , qui ne cefle de le coni' 
bler de fes faveurs; un Proteâeur tout-puif- 
fant , qui menace des plus grands fupplices ceux 
qui voudroient attenter à fa vie , à fon hon- 
neur , à fes biens ; un Renumérateur enfin , qui 
prépare des récompenfes à fa vertu. L'utilité 
d'un Dieu doit donc former au moins une pré- 
ibmption en faveur de fon exiftence. 

III. 

Un Dieu préfeiit par- tout , qui voit totit; 
quiconnoit tout , jufqu'aux plus fecrettes p€n<' 
fées de i'efprit & aux mouvemens les plus ca« 
chés du cœur ; un Dieu qui punit le crime & 
récompenfe la vertu : quel motif pour régler 
les devoirs & reflerrer les liens de la fociété j 
& qu'il eft puifiant ! 

Qttâm/anSiaJu civium inttr ipfos focUtas , Dtù imm^t*^.} 
taîi intcrpofito^tumjudicc^tum tefie. Tullius, de Lcgibus. 

IV. 

Non y il n*y a point de fociété fans devoirs 
réciproques entre les membres qui la compo* 
fent; point de devoirs fans loix qui les impo* 
fent ; point de loix fans légiflateurs qui les éta« 
bliffent ; point de légiflateurs fans Dieu , parce 
que perfonne de foi-même n'a droit de com^ 
mander à fon fembiable. 

V. 

Un monde fans Dieu n*eft donc qu'un chaos; 
& une fcène remplie de triftefle & d^horreur. 
La force y eft fans frein , fans raifon, fans con* 
fcil; les hommes fans loix ; le vice fans peines; 
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la vertu fans récompenfes , ou plutôt l'un oc 
l'autre mis au même niveau; enfin une anar- 
chie complette > dont l'intérêt particulier eft la 
loi fouveraine. Mais fuppofez un Être fuprê- 
me : cette efirayante peinture difparoît aufii* 
tôt 9 & tout rentre dans l'ordre. 

V I. 

Seroit-il vrai qu'il y eût un Dieu ? Philofo-. 
phes , taifez-vous ; je ne vous interroge pas. 
JLa nature , plus éloquente dans fon filence que 
toute l'Académie avec fes raifonnemens, va 
me répondre. Parlez cîeux {a) , terre , mer ; 
corps admirables qui roulez fur nos têtes ; oi- 
feaux , qui volez dans les airs ; poiflbns , qui na- 
gez dansja mer ; animaux^ qui marchez ou 
rampez (ur la terre ; arbres , plantes « qui végé* 
tez; faifonSy qui vous fuccedez les unes aux: 
autres û régulièrement ; jours & nuits , qui 
nous donnez tour*à-tour l'agréable & le trifte 
fpeâacle de la lumière & des ténèbres ; répon-* 
dez-moi. Ah I je VQUS entends tous crier « avec 
un admirable concert : Mortels , il y a un 
Dieu; c'eft lui qui nous a créés. Tonus mundi 
una vox : Deus eji. 

. J'appelle ici le témoignage de la Nature corn* 
me le plus fenfible. Celui qui ne veut pas écou-; 
ter la voix de l'univers entier fur l'exiftence 
d'un Être fupréme , écoutera encore moins les 
démonftrations fçavantes de nos Philofophes; 
Comment en effet convaincre un homme qui , 
voyant un ouvrage admirable , ne voudroit 
pas en reconnoitre un auteur ? Qui réfiAe aux 
preuves fenfibles , ne.fe rendra pas aux démonf<^ 
trations métaphysiques. 

; (a) Cali enamutt gloriam Dci , & opéra manuum tja9 
itnnuntiat Firmamentumn Pf* lS« 



Pensées 

Ifutrroga jamenta , & docebtmt te ; & voUûUa , & inà 
tahunt ùhi : loqutre ttrrA , 6* refpondebit tihi \ & nanabu 
pif CCS maris : quis ignorât quod omnia kttc manus Ih>mi 
fecerit ? Job. cap. 12. v. 7. 8. 9. 

Levate in txctlfutn oculos vcflros , & videte quis créât 
hétc, Ifa. cap. 40. v. 26. 

Quid potefi tjft tam aptrtum , tamque ptrfpicuum , eu 
calumfufpcximus y caUftiaque contcmplatifumus , quant ij 
aliquod numen pr^antijpma mentis quo hctc reganiur ? O 
iib. IL de Nacurâ Dconim. 

VII. 

Le fpeâacle de l'Univers eft un livre pi 
blic » ouvert auxignorans comme aux fçavaa 
Ferfonne n'eft excufable de n'y pas lire , pan 
gu*il parie à tous les hommes un langage mte 
ligible & proportionné à tous les efprits. C 
Texifience de Dieu y eft écrite avec les cara< 
tères les plus éclatans ; & les êtres animés r 
permettent qu'à des aveugles volontaires c 
ne l'y pas reconnoitre. Ouvrez les yeux : qi 
de détails qui annoncent de la manière la ph 
frappante , cette fageffe & cette providenc 
infinie » dans le nombre des animaux , fi prod 
gieufement variés & fi confiamment unifo 
mes dans leur ftruâure , dans leur variété 
dans leurs mouvemens , dans leur induftrie 
dans leur adrefle ^ dans leurs armes ofFenfivi 
& défenfives , dans leurs ornemens ! Ces ii 
feâes mêmes que nous méprifons « tels qi 
l'araignée, la fourmi , la chenille , é'c. & iu 
tout ceux que nous ne découvrons qu'à l'aii 
dumicrofcope, annoncent lafaeeiTe duCrè 
teur par Padmirable proportion de toutes leu 
parties. L'Être fupréme ne brille nulle pa 
avec plus d*éclat. » La Nature , dit un Ai 
9> cien , h'eft jamais fi entière que dans I 
Tsi petites chofes ; & fa majefté j comme rc 
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n ferrée à l'étroit , n'en devient que plus adr 
If mirablea, 

Invifihilia enim ipfius (Dd) à enaturâ munit , per ta 
^uxfaàafunt^inulleHa coafficiuntur» Rom. cap. I. v: 20« 

Eminec in minimis maximus ipfe Deus. 

Natura nunquam magis quant in minimis tota in are-* 

tum coarHa, naturtt majefias ntdlâ fui paru mirabilioù 
Plinius. 

VIII. 

Trois chofes impoflibles à expliquer fanf 
iin Dieu : l'Ordre ouTharinonie qui régne en- 
tre les parties de ce grand tout que nous nom- 
mons VC/nivers : TOrganifation de la plupart 
des corps femés fur notre globe , dont la na- 
ture eft de croître & de multiplier: la Penfée, 
qui , ne pouvant être l'effet ni de. l'étendue , 
ni de la divifibilité, ni de la figure , ni du mou- 
vement de la matière , doit avoir hors de-là fon 
principe. 

IX. 

Je penfe,, donc Je fuis : Je fuîs , donc il y a 
un Dieu. Il n'y a point d'effets fans caufes; & 
un être penfan( ne peut être l'ouvrage que 
d'une Intelligence fuprême. 

X. 

Oui , fçavoir que j'exifte , c'eft pour moî 
prefque fçavoir que Dieu exifte. L'idée de mon 
être eA fi étroitement liée avec celle de Dieu J 

Î[ue je ne fçaurois réfléchir fur la première » 
ans être aufli- tôt frappé de la féconde.' Qttl 
fuis-^e ? il y a foiîcante ans que je n'étbîs ^t; 
Qui m'a donné l'exiftence ? Ce n*eft pas moir 
il faut être avant que d'agir. Çef ne font |Ni 
mes père & mer^ , qui n'o^t^té 4im(4lll 
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formation que des inftrumens aveugles. Je ne 
fçais , difoit une pieufe mère à fes enfans , com- 
ment vous avez été formés dans mon fein : 
^efcio qualiter in utero meo apparuiJHs (i). C'eft 
encore moins le Hazard , qui n'eft qu*un mot 
inventé pour couvrir Tignorance où nous 
fommes à l'égard ■ des caufes. Qui eft-ce donc , 
û cen'efl un Dieu? Il exifteparconféquent. 

XL 

Si Dieu n'eft pas , réformons nos idées & 
notre langage : penfons & difonsque les bons 
font des foux , & les libertins des iages ; parce 
que c'eft une folie d'adorer une chimère , de 
l'aimer , d'y mettre fa confiance; & c'efl une 
fagefle de la méprifer. 

XII. 

Jean- Jacques RouiTeau , dites-vous , eu un 
des plus beaux génies de notre fiécle : or il dit 
^i) que ce n*ejl pas une petite affaire de fç avoir 
\ulement s^il y a un Dieu, Je ne prétends pas 
combattre l'idée que vous vous êtes formée 
de cet Ecrivain ; atome dans le monde litté* 
raire , il ne m'appartient pas d'en apprécier 
les auteurs : mais que voulez-vous en conclu- 
re ? Qu'on peut attaquer de bonne-foi Texif- 
tence de Dieu ? Conclvez plutôt , que les plus 
beaux génies, emportés par le defir de la fingu- 
larité ^ font capables de donner dans les plus 

frands écarts ; & vous raifonnerez mieux. 
aut-il une étude & un travail fi pénible , 
Sour appercevoir une vérité reconnue par les 
rations les plus barbares ? 

^i) !!• Macch. cap. 7. v. 22. 

m Emile» toou II. p. ^i^ 
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. Nulla gens tam imma^futta , Vze^f tant fera , qiM non ^ 
tCiamfi ignora quàUm hàhere Deum deceat , tamen 'habcn^ 
dumfciat, Tullius , de legib. lib. I. n. 24. 

XIII. 

Cléon , ajout€z-vous , affure fort férieufe- 
'ment qu'il n'y a point de Dieu. Je ne fçauroîs 
le croire fincère , à moins qu'il n'ait donné des 
preuves de folie. >? Non , ce n'eft p^s le fage y^ 
» mais rinfenfé , qui dit dans fon cœur , que 
n Dieu n'eft pas «. 

ItixU infipiens in corde fuo : Non efl Deus, Pf. 1 3 . vçrf. \m • 

XIV.' 

Quand on dit que l'exiftence de Dieu eft 
une vérité fi claire , qu'on ne fçauroit la com- 
battre férieufement ; on parle de ceux qui 
font quelque ufage de leur raifon. Les preuves 
les plus décifives ne font preuves que pour 
ceux qui y font attention : en vain lefoleilluit 
pour celui qui s'opiniâtre à fermer les yeux. 

XV. • *• 

• » 

II y a une grande différence entre l'oubli de ^ 
Dieu et PAthéifme. On peut trouver dès hom- 
mes qui vivent fans penfer à Dieu , puifqu'on 
en trouve même dans le fein du Chriftianifme; 
mais on n'en trouvera jamais qui nient fon 
exiftencejde bonne-foi. Le plus grand aveugle- 
ment fur ce point ne fçauroit aller plus loin que^ 
le doute; & l'impoffibilité de fe prouver à loi- 
ntéme que Dieu n'eft pas , eft une preuve de 
fon exiftence. 

XVI. 

H n'y a donc point d'Athées réels ou de péri 

A4 
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fuafion. Ceux qui veulent paroitre tels, font 
dts menteurs, oui affeâent une force d*efprit 
au milieu de la plus grande foiblefle. Épicure^ 
un de leurs diefs , craignoit la mort & les 
dieux , pendant qu'il exhortoit fes difciples à 
necraindre ni l'un ni Tautre. 

^ Cotta apud Ciceronan de Epicuro fie fatur: Nec qutmquam 
vidi , qui magis ea , qiM tUneada ejfe negaret , ûmercti morz 
ion dico & dcos. 

XVII. 

Dieu a fait des miracles pour convertir les 
Pàyens ; mais il n'en a jamais fait pour la Qon* 
verfion des Ath)ks ^ parce que les merveilles 
de la Nature dépofent d'une manière trop écla- 
tante en faveur de fon exiftence. Perfonne ne 
rejette la Divinité > que celui qui eft intéreiTé 
à ce qu'il n'y en ait point, {a) » Tenez votre 
3> ame en état de defirer toujours qu'il y ait 
1» un Dieu , & vous n'en douterez jamais «. 
C'^ft.la penfée chrétienne d'un Auteur anti- 
chrétien (i). 

(a) Naturale efi odijfe auem tîmes , & quem metuis infef'^ 
tart ^fipojjîs» Minucius Fdix in Oftav. 

XVIII. 

Les chicanes des athées ne furprendront 

E>int ceux qui en examineront les fources. 
ieu eft inacceflible aux fens : de-là les ob- 
jefHons des fens contre fon exiftence. Dieu eft 
«n Être incompréhenfible : de-là les objeâions 
de l'efprit. Dieu , s'il exifte , punit le crime : 
ëe-là les objeâions des pallions & du cœur. 
Les difficultés des athées ne montrent donc 

(i) Èfprit , Maximes & Principes de Jean-Jacques 
Rouueau i ckap, i« 
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ipie Ijfur groifiéretè , qui a de la peine i s'é- 
lever au-deffus des fens; ou leur prgueil, qui 
ne veut rien reconnoitre au-deffus de la rai* 
fon ; ou enfin leur libertinage , qui ne veut 
point d'un Dieu vengeur du crime. 

X I X. 

Qui font ceux qui reconnoiflent la Divini- 
té ? tous les peuples de la terre (a). Quelle 
preuve ! qu'elle eft preffante! Qui font ceux, 
au contraire , qui ofent réclamer contre fon 
exiâence ? le plus petit nombre des hommes» ^ 
Qui font-ils encore ? ceux qui ont pour maxi- 
me : jouijfons du ttms préfent , livrons-nous au- 
plaifir 9 nous mourrons demain (F). Quel témoi* 
gnage l qu'il eft méprifable ! 

V II vaut mieux « dit un Ancien , croire Tu- 
7) niverfali(é que le particulier : celui-ci peut 
91 tromper & être trompé ; mais perfonne ne 
V trompe l'univerfalité , & l'univerfalité n'a 
jj jamais trompé perfonne (c) <c. Les intérêts, 
les paillons varient tellement parmi les hom* 
mes 9 que l'évidence feule eft capable de les 
réunir tous dans le même fentiment. 

(a) Qua efl enim gens aut quod gtnus kaminum, quoâ 
non htAtatfim doHrinâ anticipationtm quamdam Vcorum% 
Cic. lib. I. de Nat. Deorum, n. i6. 

(b) Comedamus , bibamus , cras enim morUmut, Ifai* 
cap. 22. V. 13. 

(c) Meliàs omnibusjuàm fingulis creditur : finguli enim 
deciptre & decipi pojfunt : nemo omnesy neminem omnu 
fefelUmm. Plio. jun. Panegyr. Trajaai > n. 62» 

X X. 

Je voudrois , dit la Bruyère, voir un hom* 
me fobre3 modefte , chafte » équitable, pro- 
noncer qu'il n'y a point de Dieu ^ il parleroic 
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au moins fans intérêt : mais cet homme ne f^ 

trouve point. 

Nolunt fitprà fc effe Deum quem nlhil fallat\ notant ei 
'éar€ occuUorum fcientiam ^ qui mctuunt occulta fia produ 
S. Ambr. lib. de ofEciis , cap. 24. 

XXI. 

Le téméraire , qui ofe attaquer avec tant 
d'infolence i'exiftence de Dieu , ne penfe pas' 
qu'il n'y en ait point ; mais il le fouhaiteroit » 
pour être plus tranquille dans fes excès. Un 
criminel n'aime pas le juge qui doit le con- 
damner : il le voudroit anéantir. // ny a point 
de Dieu : cet horrible blafphéme n*efi pas une 
erreur de fon efpric , mais un deûr defon cœur» 

O miferos komines , qui , eum volant effc mali , nolunt 
effe veritatem i quâ damnantur mali ! S. Aug. TnGt, po* 
^iû. Joann. n* 3. 

X X I I. 

Lorfque. j'entends un impie, après avoir 
bravé le ciel & la terre étant en fanté , récla- 
mer la Divinité dans une maladie aiguë, ou 
dans un grand danger, je ne puis m'empécher 
de m'écrier avec Tertullien : O témoignage (tune 
4tme naturellement chrétienne ! 

O teftlmomum animée naturaliter chrifiianct \ 

XXIII. 

Quand Thomme, dit Pline le jeune (i), voit 
de près la mort ^ c'eft alors qu'il fe fouvient 

Îu'il y à des Dieux , & qu'il eft homme : tune 
)eos y tune homincm effe Je meminit, O Dieux , 
dit-il , fufpendez votre vengeance l ô Dieux, 
éloignez de moi ce malheur ! 

(i) flinim Jtm. lib, VU, Efift. 7,^. adMommw»^ 
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• J:fH , pnhièiu minas ! Du , taUm avcrtUe cafum. Virgil, 
^ybuid. lib. III. V. 265. 

XXIV. 

• Plus d*un efprit-fort , aux approches de la 
mort , a changé de langage , & a fait dire de lui : 

,.. Oculis errantibus alto* 

Quafivit cotlo luccm^ ingemuitquc repertâm 

Les paffions k taifent dans ce moment : on en- 
vifage les objets comme ils font ; la raifon ta 
libre. 

XXV. 

On peut dire de la plupart des Incrédules : 
^Au moindre péril de mort , le mafque tombe , U 
Chrétienirefte , 6» P Incrédule s* évanouit : comme le. 
poète RouiTeau a dit de certains Héros préten- 
dus ; Au mvindre revers , le mafque tombe , r homme 
refte y&le Héros s^ évanouit (a). Il eft rare en ef- 
fet que rincrédule foutienne fon perfonnage, 
jufqu'à la fin. L'incrédulité dépend beaucou|> 
de la fanté ; elle tombe avec elle : les appro- 
cher de la mort mettent enfin les pafllons aux 
fers ^ & rendent à la raifon fa liberté. 

(a) • • I • • Caiitperfona , numet res, Lucret. 

X X V L 

C'eft par vanité qu*on joue refprit-fort , & 
c*eft par vanité qu'on ne devroit pas jouer ua 
femblable perfonnaçe j dans h crainte d;ètre 
obligé de (e démentir un jour & déjouer l'ei^ ^ 
prit-foible. Plufieurs Incrédules fe font rrou- 
vésdans le cas. M. de V..,,., Isur chef, s'ef 
Aémenti plufieurs fois; cçox qui le conno^^ 
bien croient qu*il fe dépeatirii encore ^ i 

A 6 
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gré le courage qu*ilaffeâe dans Tes nouvelles 
brochures. Ils le lui ont prédit. On fçait Tépi- 
gramme d'un de fes admirateurs très-connu , 
même par fon incrédulité : 

Et je vois mon dévot V • • . « . 
NaziUer chez les Capucins. 

X X V I I. 

Peu paroiffeht mourir dans Pincrédulité ," 
éi tous ceux qui le paroiffent n*y meurent pas 
en effet. La honte de fe dédire eft fipuiirante 
fur la plupart des hommes , qu'il e& très poffi-* 
ble qu'elle empêche l'efprit-fort de fe rétrac- 
ter à la mort, fce n'eft pas la conviâion qui 
arrête ces hommes vains ; mais un regard dé- 
placé fur le Qu'en dira-t-on , qui devroit difpa-; 
roirre dans le dernier moment. 

XXVIII. 

On fait dire au Duc de Buckinghamdans fou 
épitaphe à VP^eftminfter : fd vécu dans te doute, 
ayant des mœurs : je finis dans Vintertkude ^fans 
me troubler {a). Je ne fçaurois le croire , fi la 
maladie lui a permis de réfléchir. Quand on a 
vécu dans le doute & qu'on meurt dans Tin- 
certitude 9 peut-on fe vanter de mourir fans 
inquiétude? Finirai* je tout entier? Mon ame 
furvivra-t-elle à la diffolution de mon corps ? 
Je fçais d'où je pars , je ne fçais où je vais ; 

Îuel fera mon iort ? Je ne dois attendre que 
enler ou le néant , puifque pendant ma vie je 
n^ai point adoré la Divinité. Penfées effrayan- 
tes pour un Pyrrhonifie agonifant : & peut-oa 
«ourir tranquille avec de telles réflexions i, 

'*, (a) Dttifius\fid non improhus vixi : 
Jrtèitmstàori^, non perturbatusm 
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XXIX. 

Il ne faut pas faire d'eiForts pour croire ; 
mais il en faut faire pour ne pas croire , & 
réfifter à l'évidence des preuves : j'en appelle 
à la confcience des incrédules , s'ils veu4ent 
être finceres. Ceux qui croient à la mort , ont 
cru en famé. La crainte , qUI les pénétre dans * ' 
ce moment , ne vient que de la foi qu'ils 
avoient : on ne craint pas ce qu'on ne croit 
point. La maladie ne leur a pas donné de nou* 
velles lumières, mais a touché leur cœur. Si 
Ton retranchoit de la dafle des incrédules ceux 
qui n'affeâent le ton d'incrédulité queparmo^ 
de 9 fans l'être en effets on les réduiroit pref- 
que à rien. Ce n'efl pas toujours la manière de 
penfer^qui détermine le perfonnage querhom** 
sae joue dans le monde. 

XXX. 

Un monde éternel répugne à la raifon , qui 
conçoit la néceiUté d'une première caufe. Toiit 
a donc commencé , excepté l'Être fuprême. 
L'hiftoire» qui ne remonte point au-delà de fix 
mille ans , les arts inventés , les machines trou- 
vées en difFérens teftis pour les befoins de 
l'homme « font autant de preuves de la nou-* 
vcauté du monde. 

XXXI. 

L'opinion qui &it naître le monde de la ren« 
contre fortuite des atomes éternels , eft l'op- 
probre de l'efprit humain. Un fyftême où tout ^ 
eft effet » & rien n'eft caufe , eft un délire*, ifl 
a» Celui > dit un des plus beaux génies de l'an*, ^H 
2 cienne Romet qui eft capable d'attribuer telj^H 
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n ouvrage au hazard, peut croire de même 
n qu*une quantité innom1)rabIe de caraâères 
j> de l'alphabet- jetés à l'aventure , formeront 
» les Annales d 'Ennuis : ce qui eA fi difficile , 
n- que je ne fçais (i le hazard pourroit réuffir 

» dans une feule ligne Si le concours des 

n atomes , ajoute-t-il , peut former un monde , 
w pourquoi ne pourra-t-il pas également for- 
» mer un portique , un temple , une maifon , 
n une ville » ouvrages moins pénibles » & beau- 
91 coup plus faciles >? ? 

Hoc qui exiftimat fieri potuijfe , non Inulîlgo cur non 
idem putat fi innumerabiUs unius & viginti forma littcra'» " 
rum , vel aured , aualejlibet, aliqub conjlciantur ^ P^S^ ^^ 
his in terram excujlis Annales Ennii , ut deinceps legi poj^ 
fint t effici : quod ntfcio an ne in uno qtddem verju pojjît 
tantàm valere fortuna»». Si mundum efficere potefi concurfus 
atomorum , cur porticum , cur templum , cur domum , cur 
urhem non potefi , quct funt minus onerofa , & multo qui-^ 
dem faciliora, Cic. lib. II. de Naturâ Deorum. 

XXXII. 

Une matière brute& deftituée de fentîmens ; 
qui , par le concours aveugle & fortuit de 
fes parties , forme un tout , où éclatent des 
prodiges de proportion , d*ordre , de combi- 
naifon , fans que rien s'y démente , n'eft pas 
un myftère au-deflus de la raifon , mais une 
abfurdité qui heurte de front le fens-commun; 
La proportion , Tordre , la combinaifon » font 
les effets de la penfée , qui n'eft point la fiUe^ 
du hazard. 

X X X I I I. 

La matière eft créée ou incréée : il n'y sL 
pas de milieu. Dans le premier cas , le monde 
ne peut être TeflFet de la rencontre fortuite 
^gs atomes; parce qu*U eft ^furde de p^nfe^ 
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t|ue le Créateur » après avoir créé la matière, 
ait abandonné au hazard Tarrangement de fes 
parties ; puifqu'il eft plus facile d'arranger 
des êtres déjà exiftans , que de les tirer du 
néant. Dans le fécond cas , la formation du 
monde par le concours fortuit de fes parties 
eft également impof&ble. La raifon s'en pré- 
fente d'elle-même : fila matière efl incréée , elle 
eft un être nécelTaire : or un être nécefiaire 
n'eft pas fujet au changement. Comme il a 
fon exiftence de toute éternité , il doit avoir 
auffi fa manière d'exifter de toute * éternité ; 
parce qu'il implique qu'un être exide , & n'»* 
xifte pas d'une certaine manière. Toute varia- 
tion eftdonc impoi&ble dans l'hypothèfe d'une 
matière incréée. 

XXXIV. 

En vain, pour montrer que le monde n'eft 
pas rôuvrage d'une Intelligence fuprême , on 
oppofe le défordre qu'on croit appercevoir 
dans les caufes fécondes. Nous ne concluons 

Îias qu'un tableau n'eft qu'un enfemble de cou- 
eurs jetées au hazard , parce que nous y re- 
marquons quelques défauts : & il fera permis 
de conclure que l'univers , où éclatent une 
foule de merveilles incompréhenfibles , ed l'o-^ 
pération du hazard ? quelle extravagance l 

XXXV. 

Nous ne voyons dans Tunivers qu'une très- 
petite partie de l'ouvrage , & nous voulons ju- 
Î;er du tout ! On ne fçauroit porter plus loin 
'abfurdité. Si nous avions la vue aflez étendue 
pour confidérer le monde en fon entier , ce 
gui nous paroit ua défaut dans la partie , nor' 
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paroîtroit un ornement dans le tout ; mais 
notre vue eft courte & trompeufe. Que Thom- 
me admire donc ce qu'il comprend » & fe 
taife fur c« qu^il ne comprend pas. 

hà oriinantur omnia officiis &finihusftds in puîchritudl^ 
ntm univerfitatis , ut quod horremus in parte , fi in toto co/i" 
fidertmus , plurimùm placeat, S. Aug. de vera relig. cap. 
40. n. 76. 

Difficile ajfimamus quét m terra fiint ; & quœ in pro/peSu 
funt , invenimus cum labort. Quoi autcm in calisjimt, quis. 
iayefiigabit ? Sap. cap. 9. v. 16. 

X X X V L 

Jugeons des événemens par l'idée que nous' 
avons de Dieu ; or nous le concevons comme 
un Être infiniment fage : refpeâons donc robf« 
curité dans laquelle il cache quelquefois fa 
conduite « & n*ayonspas la témérité d'en prerf- 
dre occafion de le blafphêmer. Tout ce qu'il 
a fait,& tout ce qu'il fait » eft toujours bien 
fait ; parce que la fagefle ne peut rien faire 
qui ne foit à propos. Si nous en ignorons la 
' raifon , il n'eîft pas obligé de nous la dire ; 
adorons l'étendue de fes defleins & la profon-« 
deur de fes jugemens. 

Veritas^ id efi , arcanumfummi Dei « qui fecit omnia « 
ingenio ac propriis fenfibus non poteft comprehendi *, alioqui 
nihil interDcum homincmquc diftaret , ficonfilia & di/po-^ 
fitiones illius majeftatis éstemit cogitatio ûjfequcretur humMi^ 
ua, Laûant. lib. L de falsâ relig. cap. i* 

XXXVII. 

L*art 9 qui brille dans PefFet , fuppofe nécef« 
fairement de l'intelligence dans la caufe : cette 
propofition ne peut être conteftée de bonne 
foi , qut par des cerveaux dérangés. Or tout 
nous montre dans l'uniyerâ un deffein fuivi^ 
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un enchaînement de caufes fubalternes con* 
duites avec ordre par une Caufe fupérieure: 
cette féconde proportion fe fait fentir à tous 
ceux qui étudient la marche de la nature. Le 
monde eft donc l'ouvrage d'une Intelligence 
fupréme. 

XXXVIII. 

Oui , c'eft^le Seigneur qui a créé toutes cho^ 
fes par fa parole ; dixit & faSia funt, w Ceft 
9> lui (i) qui a jeté les fondemens de la terre » 
» qui en à réglé toutes les mefures , qui en a 
» tendu fur elle le cordeau , qui en a pofé la 
)> pierre angulaire; c'eft lui qui a mis des di- 
» gués à la mer , qui lui a dit : Vous viendrez 
w jufques-ià, & vous briferez ici Porgueil de 
yy vos flots ; c'eft lui , qui a donné Tordre à 
» rétoile du matin d'annoncer l'approche du 
w jour, & qui a montré à Taurore le lieu où 
9? elle doit paroitre «. 

X X X I^. 

Comment Dieu a-t-ilpu réalifer le néant; 
en créant toutes chofes de rien ? Imus in Ion* 
gum : c'eft un myAére , mais fans lequel l'u- 
nivers eft incompréhenfible ; parce qu'un mon- 
de éternel , ou un monde formé dans le tems 
d*une matière éternelle , font deux abfurdités. 
Il en eft donc de la création du monde , com- 
me de bien des chofes que nous fommes obli- 
gés de reconnoître dans la nature fans pou- . 
voir hs comprendre , telles que la végétation 
des plantés, la fécondité des animaux .... •. 

(OJob, cap. 381 V. 4»5,6,8,ii fcx^ 
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X L. 

Un Dîeu , une ame immortelle ; deux véri- 
tés intimement liées. Point de Dieu , fans juf- 
tice : point de juftice , fans peines pour le cri- 
me , & fans récompenfe pour la vertu : point 
de peines pour le crime ni de récompenfes 
pour la vertu , fans une autre vie : point d'au- 
tre vie , fans l'immortalité de Tame. Or il y a 
un Dieu : Tame eft donc immortelle. 

XL I. 

La mortalité de l'ame conduit à Tathéifme ; 
parce que , dans cette fuppofition , le crime 
demeure fans peines , la vertu fans récom- 
penfe , & Dieu fans juftice. Or un Dieu fans 
juftice ne peut exifter : c'eft une vérité que la 
raifon démontre. 

X L I L 

w J'ai vu fous le foleil l'impiété dans le 
9> lieu du jugement, & l'iniquité dans le lieu 
» de la juftice , difoit le plus fage de tous les 
» hommes. J'ai dit dans mon cœur : Un jour 
» viendra , que Dieu jugera le jufte & l'injuf-, 
»> te ; & aloi s ce fera le tems que toutes cho- 
7} fes rentreront dans Tordre «. Ce temseft la 
vie qui doit fuivre celle-ci , qui fera heureufe 

£ ourles bons y malheureufe pour les méchans; 
.'ame fur vit donc à la diftolution du corps 
auquel elle eft unie. 

Vidifuh foie in loeo juiicii impîetatem , & im loco juj^., 
tÎM iniquitatem ; & dixi in corde meo : Juftum & impium < 
juiicabit Deus , 6* tcmpus omnij ni tune trit^ £cckiianes ^ 
icap, 3. V, i6. 
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X L I I I. 

^ » Quand , dit relîgîeufement un Auteur îr- 
» religieux (i) , je n'aurois d'autres preuves 
» de Timmortalité de Tame que le triomphe 
» du méchant & Toppreffion du jufte , cela 
» feul m'empêcheroit d'en douter. Une fi cho- 
« quante diffbnance dans rharmoriie univer- 
9} felle me feroit chercher à la réfoudre. Je me 
- » dirois : Tout ne finit pas pour nous avec la 
n vie ; tout rentre dans Tordre à la mort (2) «. 

X L I V. 

(Ju'eft-ce que Dieu ? queftlon profonde ! En 
vain j'interroge la Nature : » Je l'ai demandé 
»> à la terre (a) , & elle m'a répondu : Ce 
w n'eft pas moi; & tout ce qu'elle contient 
9» m'a fait aufii la même réponle. Je l'ai deman- 
» dé à la mer , aux abîmes , aux poiflbns , & 
9> à tous les animaux qui fe promènent dans 
9> l'eau ou rampent fur la terre ; & ils m'ont 
9} répondu : Nous ne fommes pas votre Dieu , 
» cherchez-le au-deffus de nous. Je l'ai dtman- 
t> dé à Pair que nous refpirons, & il m'a ré- 
9) pondu aufu bien que tous fes oifeaux ; Ana- 
9} ximène s'efi trompé , car nous ne fommes 
9} pas Dieu. Je Tai demandé au ciel , au fo- 
9» leil , à la lune & aux étoiles ; & ils m'ont 



{i) Erprit, Maximes & Principes dé. Jean -Jacques 
Rouffeau, ch. i. art, de la fpiritualité de Pâme. 

- (2) Ne pourroit-on pas dire fans calomnie , que Jean- 
Jacques Roufieau auroit emprunté cette penféede Salo- 
os^on ? Car , (i on excepte la tournure , elle eil la même 

Sue la précédente. II n*eft, pas rare de voir les ennemis 
e la Religion emprunter de fes écrivains les grande^ 
mérites qui leur échappent quelquefois. 
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ji répondu : Nous ne fommes pas non plus 
n cette Divinité que vous cherchez. Je me 
•> fuis adreffé enfuite à tous les objets qui en- 
» vironnent mes fens , & leur ai dit: Puifque 
» vous n'êtes pas mon Dieu , apprenez-moi 
» au moins quelque chofe de lui ; & ils s*ér 
» crièrent tous d'une voix : Ceft lui qui nous 
» a créés a. Mais ce n*eft pas là ce que je de- 
fire fçavoir ici : je demande au'eft-ce que? 
Dieu y & on me dit ce qu'il n'eft pas. 

(a) Interrogavi terram , & dixit : Non fum ; Çt quoecum^ 
que in eadem funt , idem confejfa funt, Interrogavi mare & 
ahyffos 6» reptilia animarum vivarum , & refponderunt : Non 
fumus Deus tuus ; quare fuper nos. Interrogavi auras flabi* 
les \ & inquit univerfus a'ér cum incolis fuis : Fallitur Antf 
ximenes , non fum Deus. Interrogavi cotlum , folem , lunam 
& Jiellas : Neque nos fumus Deus quem quctris ^ inquiunt» 
Et dixi omnibus his qua circumftant forts camis meet : Di» 
titis mihi de Deo meo , quod vos non eftis ; dicite nUhi de 
Ulo aliquid : & exclamayerunt voce magna ; Ipfe ftcit nos^ 
S« Aug. lib. X. Conf, n. 4. 

X L V. 

Qu'eft-ce que Dieu ? Dites-le nous vous-' 
même {a) , à mon Dieu ! puifque toutes vos 
créatures fe taifent fur ce point, w Je fuis ^dï» 

V tes-vous à Moyfe (^) , celui qui eft. Voici 

V ce que vous direz aux enfans d'Ifraël : Celui 
» qui nji m*a envoyé «. Mais que voulez-vous 
nous dire par ces faroïts : je fuis celui qui eft ,' 
finon que vous êtes «ô mon Dieu! l'être par 
excellence , Tétre nécefTaire « Têtre éternel , 
l'être immuable » Tétre indépendant , l'être 
principe & fource de tous les autres. Tout 
ce qui n'eft point vous , n*a qu'un être em- 
prunté , qu'il tient de votre puiffance & de 
votre bonté ; mais vous êtes par vous-même 
ce que vous êtes , o beauté toujours ancien- 
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lie , toujours nouvelle ! Pulchritudo tant anti- 
qua & tant nova ! c'eft-là le grand nom que 
vous avez dans l'éternité , & qui met un inter- 
yalie immenfe entre vous & nous. 

(a) A Deo dîfiendum ,. quid de Dco intelligendum fit i 
quia non nififc authore cogno/citur. S. Hilarius , iih. V* 
oe Trin. n. 21. col. S66. £dit. Bened. 

(b) DixU Deus ad Moyfen : Ego fum qui fum* Sic dices 
flUs Ifracl : Qui eft , mifit me ad vos, Ëxod. cap. 3. 

V. 14, 

X L V I. 

» Rien n'exifte que par celui qui eft. Ceft 
9> lui (i) qui donne un but à la juftice , une 
m bafe à la vertu , un prix à cette courte 
» vie employée à lui plaire. C'eft lui qui ne cef- 
9> fede crier aux coupables « que leurs crimes 
99 fecrets ont été vus ; & qui £ait dire au jufte 
9> oublié : Tes vertus ont un témoin a. 

CHAPITRE IL 

De la Religion en général, 

1. 

, Ieu eft celui qui eft: n tout eft de lui, 
' w tout eft par lui , tout eft en lui (a). C'cft 
9> en lui que nous avons la vie , le mouve- 
79 ment & l'être (b) «. Il nous a créés par fa 
pvriflance , il nous conferve par fa bonté , & 
nous gouverne par fa providence : il faut donc 
l'honorer. Conléquence jufte : fon exiftence 
emporte fon culte. Un Dieu y une Religion : 



(i) ETprît , Maximes & Principes de Jean^lacques 
Eoimeau , ckap. z. 
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l'un ne peut être fans l'autre. La créatuVÎ 
poUrroit-elle être difpenfée de rendre fes hom- 
mages à l'auteur de ion être , à fon conferva- 
teur , à fon bienfaiteur ? 

(a) Quoniam tx ipfo &per îpjum & in ipfo/unt omnîal 
Rom. II. V. 36. 

(b) In ipfo enim vivimus , & movimur , & fumus, \^ 
2.7, y. 28. 

I I. 

L'idée de la Religion eft auffi naturelle à 
rhomme que celle de Dieu même : point de 
nations fans religion , comme il n'en eft point 
fans Divinité (^ : n Or le confentement de 
» tous les peuples fur un point , doit être conr 
9} fidéré comme une loi de la nature {h) « ; 
dit un grand homme. L'Athée eft donc un 
monftre. 

(a) Multi de dits prava fentiunt : omnts tamen ejfe vim 
& naturam divinam cenfint. Cic. lib. I. Tufculan. Qu»ft« 
n. i^. 

(b) Omni in re confcnfio omnium gentium hx naturct pit^ 
tanda efi. Idem. 

II L 

"■ C'eft en vain que les impies fe fondent fur 
le témoignage de quelques Voyageurs obf- 
curs ; pour nous oppofer des Sativages ftupi- 
des du nouveau monde , erransdans les forêts, 
fans loix , fans culte, fans temples , fans facri- 
fices. Des hommes qui confervent à peine la 
figure de l'humanité , dont la raifon eft obf- 
curcie ^ abrutie & enfévelie dans la matière (a) ; 
ne méritent pas d'être cités en oppofition con- 
tre une vérité reconnue par.tQus les peuples 
de la terre. Nous ne jugeons pas des facultés 
du corps humain par les muets , les fourds'^ les 
aveuglesi les boiteux : & on veut juger dçs 
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Tentîmens du genre-humain par des gens gref- 
fiers , ftupides & idiots ; quelle extravagance ! 
Difonsdonc, avec un Poëte moderne, amx 
Philofophes qui nous les objeâent : 

Qu*à bon droit , Libertins , vous êtes méprifables V 
Lorfque dans ces forêts vous cherchez vos fembla* 
blés 1 

(a) At ex gentibus ilUs tant tfftratis 6* înhumanis , ut ait 
PoTphynusy non oponet ah aquis judicibus convicium ficri 
naturtt humante, rorphyrius , lib. de abstinent, 

IV. 

Je ne fuis point furpris de voir la Religion 
attaquée : fes ennemis ont commencé avec 
elle ; elle a toujours été l'objet de l'envie, 
Âbel 9 qui plaifoit au Seigneur par fa piété » 
eft liiis à mort par fon frère. 

Statim ut coli Deus cctpit ^ invidiam Rcligio fortîta t/tm 
Qui Deo placuerat , occiditur & quidcm à fratrc» TertuU* 
Scorpiace, n. S. 

V. 

Uenfant reçoit avec docilité les femences 
de la Religion ; le vieillard y revient toujours ; 
mais l'âge mitoyen en fufpend fouvent la fé- 
condité. L'irréligion croit donc & diminue 
avec les paffious : qu'elles fe taifent^ & tout 
homme fe rangera fous les drapeaux de la Re- 
ligion : w U en coûte pour être honnête hôm- 
9> me ; mais , difoit un Auteur , qu'aifément 
Il l'honnête homme efl Chrétien ! <c 

V I. 

L'irréligion vient de la même fource que 
Tathéifme : le libertinage du cœur efl le père 
malheureux de l'un & de l'autre. On efl in« 
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crédule , parce qu'on veut l'être ; & on veut 
l'être , parce que c'eft l'intérêt {a) des paffions. 
On tâche d'étouffer en foi les idées de la Re- 
ligion , pour n'être pas troublé dans fes plaifirs 
par les remords, n Le tems de notre vie eft 
» court & fâcheux , difent les impies : rhom- 
n me , après fa mort « n'a plus de bien à at« 
99 tendre ^ & on ne connoit perfonne qui foit 
n revenu des enfers. Nous fommes nés corn- 
»> me à l'aventure ; & , après la mort , nous 
9» ferons comme fi nous n'avions jamais été. 
9> Venez donc : jouiiTons des biens préfens : 
9> hâtons-nous d'ufer des créatures , pendant 
»> que nous fommes jeunes ; enivrons- nous 
9> des vins les plus excellens; parfumons-nous 
9> d'huile de fenteur ^ & ne laiflbns point paf- 
9> fer la fleur de la faifon ; couronnons-nous 
99 de rofes , avant qu'elles fe fanent (^) a. 
Ainfi parlent les paffions. 

(jà) Amarafunt vitiofis ac maie viventîhus pracepta jufii» 
fî«. Laâant. lib. I. de £alsâ Relig. n. 4. 
(b) Exiguum , &c. S^p. cap. u v. 1 , 2 » 6 , 7. 

V I I. 

Un Poëte moderne (i), qui avoitpaiTé une 

1>artie de fa vie dans la licence , rentré en 
ui-même , décrit ainfi , d'après l'expérience» 
les dégrés par lefquels l'impiété parvient à 
corrompre l'efprit : 

Tout libertinage 

Marche avec ordre , & Ton vrai perfonnage 
Eft de gli£er par dégrés fon poifon 
Des fens au coeur, du cœur à la raifon. 

(i) Roufieau , Latrt à M, Raçinit 

L'homme 
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L'homme , quoique pécheur «ne nait point 
impi^ ; mais il le devient par la corruption 
des mœurs. En tous temps » les ténèbres ont 
été la fuite & la punition de la volupté. Le 
voluptueux ne voit & ne confidere les objets 
que par les fens (a) : il juge des chofes com- 
me il defire qu'elles foient , non comme elles 
font en effet. Son efprit eft la dupe de fon 
cœur. La cupidité fans frein attire tout à die » 
jufqu*à notre manière de penfer (^). 

(a) Tn homme camali tota régula intelUgefidi efi confue^ 
éuio cemendi. Quoi foient vldere , credunt : quod non fou- 
lent , non credunt, S. Aug. Sermon. 242. in dieb. Pafch* 
Serm. 13. cap. i.n. i.pag. 1009. lib. V. Edit. Ben^d. 

(b) Venus fiiratur intelleclum , vêtus adagium, 

V I I L 

^ Pendant que j'ai fuivi les égaremens d'if- 
m ne folle fageiTe , difoit un bel-efprit du 
» fiécie d'Âagufte , j'ai fort négligé le culte 
i> des Dieux. Je fuis à préfent forcé de reve- 
» nir fur mes pas , & de reprendre la route 
fi que j'avois quittée {a) «. Oeft le portrait 
de la plupart des libertins qui parviennent 
à un âge avancé. Malgré foi , on revient tou- 
jours à la Religion , qui ne paroit odieufe i 
l'incrédule que pendant qu'il efi efclave de la 
volupté {b). Dans le temps de la jeuneffe , une 
bouillante cupidité étouffe la voix de la rai- 
fon. On dit alors d'un ton philofophique , que 
la Religion n'eft qu'une invention de la poli- 
tique pour contenir le peuple crédule dans le 
devoir. On va même quelauefois jufqu'à pro- 
noncer qu'il n'y a point de Dieu , & on vit 
en conféquence. Mais lorfque l'âge a calmé 
le tumulte des paiEons , la raifon prend in- 
fenfiblement 1q deflus. Semblable à un homme 

B 
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qui fort d'un profond fommeil , on ouvre les 
yeux ; on remarque avec étonnement autant 
de témoins de Texiftence de DieuJ, que Toa 
voit d'objets; on fe replie fur foi-même, & 
on y trouve de nouvelles preuves de cette 
éclatante vérité; on reconnoît TÊtre que Toa 
a tant blafphêmé : on convient enfin que 
Dieu exifte , qu'il mérite nos hommages , & 
on lui confacre les glaces de la viellleiTe , 
après avoir donné à Tirreligion & au liber- 
tinage le feu de fes années : Converfion fans 
doute très-équivoque, mais Dieu eft riche en 
mféricorde (c). 

(a) Parcus Dcorum cultor & infrequcns^ 
Infanicntis dum^fapienti^ 

Confultus erro , nunc ntrorfu% 

Vcla date atquc iterare curfus 

Cogor reliclos, Hor. lib. I. Od. 28. 

(b) Quandiu hlanditur iniquUas , 6» dulcis efi Iniquieas ^ 
amara cft veritas, S. Aug. Serm. 153. de Verbis Ap. cap. 
s: n. 10. 

(c) Deus autcm qui dives efi in miferiçordia. £pheC 
cap. 2. y. 4. 

I X. 

V Prefquc tous ceux , dit le fameuxBayle ( i) ; 
» qui vivent dans l'irréligion , ne font que 
9» douter ; ils ne parviennent pas à la certitu- 
n de. Se voyant donc dans le lit d'infirmité , 
» où rirreligion ne leur eft plus d'aucun ufa- 
» ge , ils prennent le parti le plus fur , celui 
9> qui promet une félicité éternelle en cas 
97 qu'il foit vrai , & qui ne fait courir alors 
» aucun rifque en cas qu'il foit faux «. Fort 



(i) A l'article PiON« Remarque £« 
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bien : mais pourquoi ne pas adopter dans la 
fanté les fentimens dans lefquels on veut mou- 
rir ? Chaque inftant de notre vie peut en être 
le dernier. Quel rifque d'ailleurs fait courir 
la Religion dans la fanté ? Elle nous empêche 
de tomber dans le crime & de goûter des 
plaifirs criminels : font-ce donc là des incon- 
vénîens à éviter ? 

X. 

ï» L'homme pieux & Pathée parlent tou- 
» jours de Rehgion : l'un parle de ce qu'il 
» aime, l'autre de ce qu'il" craint «. Cette 
penfée eft de M. de Montefquieu. On pour- 
roit ajouter que le but de l'un eft d'en infpi- 
rer l'amour; & l'objet de l'autre eft de la dé^^ 
truire dans l'efprit des hommes. 

*' XI. 

Sans Religion point d'États. Le Prince ne 
commande qu'aux corps (a) ; perfonne n'eft 
puni dans les tribunaux pour les péchés de 
penfée , cogitationis nemo pœnam patitur : Dieu 
commande aux efprits. L'obéiiTance du corps 
eft bien fragile ^ fi elle n'eft accompagnée de 
celle de l'efprit. Tout citoyen qui n'obéit pas 
à fon Roi par devoir , eft un mauvais fujet 
prêt à fécouer le joug à la première efpérance 
d'impunité. Un des plus grands Rois de notre 
Monarchie a fenti cette vérité , lorfqu'il di« 
foit dans un de fes Capitulaires : » Nous ne 
j) pouvons comprendre comment des perfon- 
V nés qui défobéiflent à Dieu & à fes Pon«-' 
5> tifes , peuvent nous être fidèles (J?) «, \Ja^ 
peuple impie eft ennemi du trône. 

(a} Ncmo roc pmnd< animis impcrare potefi, CvwtVûiS^ 



55 Pensées- 

(b) Nullo paHo agnofcere pojfumus ^ 



exifiere pojfunt y qui Deo infidcles & fuis Jaeerdotibus en' 
ohcMentcs ^pparuerint. CaroU Magn. in ieleâ. Capitu/,' 
tom, II. Conc. Gall. Tir. I. cap. 2. 

X I I. 

ï> Tel eft le rapport admirable établi par la 
» Providence entre la Religion & la fociété (i)v 
9) que le bonheur des États dépend néceflai- 
» rement de Tobfervation des loix divines. 
» Uefprit de fubordinatiotl & d'obéiflance , 
9» qui fait les enfans de Dieu , fait auâi les 
9> fujets fidèles ^ & la même liberté de pen* 
» fer , qui enfante les fyftêmes irreligieux , 
» ébranle les fondemens du trône & de Tau* 
» torité «. Oui , le même efprit qui ofe in- 
terroger le ciel & lui demander compte de 
fes voies ^ de fes jugemens & de fes oracles , eft 
tout difp^é à interroger les maîtres de la terre, 
à foumettre à Texamen les titres de leur pou- 
voir , à difcuter leurs droits & les principes 
de Tobéiffançe qui leur eft due. 

XIII. 

Suppofons , dans une chaire de Paris , un 
Orateur élevé à Técole du Patriarche des 
impies du temps, qui débite devant un peu- 
ple nombreux cette fingulière doârinfe : Ecou- 
tez , MefEeurs , & foyez attentifs ; )> Les Sou- 
9> verains font incapables d'aimer « de connoi- 
» tre & de récompenfer le mérite & la vertq: 
n Leur fçience eft d'être injufte à la faveur 
» des loix ; leur art confifte à opprimer la 

(i) Voyez les AOes 4p l!A%mblée du Clergé de 
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•ïj terre ; ce font des barbares fédentaires ; des 
» animaux , pour lefquels ceux qui défendent 
5). la patrie ont la folie de fc faire égorger^ 
5> c'eft eux qu*il fout punir perfonnellemeni , 
9> & non pas les troupes qui dévaAent les 
» campagnes ; enfin tel homme qu'il plaira au 
» peuple de mettre fur le trône , en jouira à 
3> plus jufte titre que celui qui Toccupoit par 
jy le droit de fahaiffance (i) a. Si cet Orateur 
trouvoit des auditeurs dociles , je dirois à 
votre Majefté : O grand Roi ! tremblez pour 
votre trône ; craignez qu'une main téméraire, 
enhardie par ces difçours féditieux , ne vous 
enlevé la couronne de deffusla tète; craignez 

encore Mais que dis- je? Raâurezvous ; la 

Religion , que vous protégez , tient un autre 
langage à vos fujets. Mes enfans , leur dit-elle , 
la puiffance de votre Prince vient de Dieu , de qui 
émane tout pouvoir. Qui réjifle aux PuiJJances ^ ré" 
Jïfie à V ordre de Dieu menti. Vous deve:^ leur obéir ^ 
non feulement par crainte , mais encore par devoir (2). 
Rendes^ à Céfar ce qui appartient à Céfar^ 6» à 
Dieu ce qui appartient â Dieu (3). Soye7 donc 
fournis au Roi, comme dominant fur tous ,& âfes 
Miniflres , comme étant envoyés par lui pour pro^ 
léger le bien & puriir le mal ^ parce que tel efl l'or* 
dre de la Providence (4). C'eft par de telles le- 
çons , ô Roi î que la Religion établit votre 
trône dans la confcience même de vos fujets. 

(i) Toutes ces horreurs font répandues dans les Ou* 
Wages de M. de Voltaire. 
r2)Rora.cap. 13. V. 1,2, 5, 
mMatth. cap. 22. v. 12. * 

(4)Petr.cap.2, v, 13, 14. 
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X I V. 

En vain on bâtit desfyftémes deu -^_- , 

fi on ne pofe la Religion pour baie. Elle eft 
Tame des empires : fans elle , ce ne font que 
des édifices conftruits en Pair , que les vents 
des paffions agitent fans ceffe, & détruifent 
enfin. 

Omnia Religione moventttr, Cic. 5. in Vertem. 

X V. 

Un État ne peqt fubfiAer fans robéiflànce 
aux loix : or il n'appartient qu'à la Religion 
de la perfuader aux citoyens. Les Philofophes 
peuvent propofer de belles loix'aux peuples ; 
f> mais, dit un ancien Père , ces préceptes 
^ n'ont point de force , parce qu'ils font hu- 
9» mains, & qu'ils -manquent d'une autorité 
» fupérieure, qui eft celle de Dieu. Perfonne 
t> ne croit , parce que celui qui écoute , s'ef- 
tr time autant que celui qui commande «c 
Ceft le propre de la Divinité de donner le 
nerf aux loix humaines , en commandant aux 
citoyens d'obéir aux Puiflances. 

Nihil ponderls hahent illa prceccpta , quia funt humana , 
^ autoritate majoriyid eft. divinâ y illa carcnt, Nemo igi- 
tur crédit , quia tàm fe hominem putat cffe qui audit , quàm 
tfi illc qui prxcipit» La^^ant. de falsà (apient, lib. III. 
n. 27. 

X V I. 

La fuperftition même cfl moins préjudicia- 
ble à l'Etat que l'irréligion. Citons en preuve 
M. de Voltaire : la vérité échappe de temp» 
len temps à nos çfprits- forts» n Quand les hooii; 
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i> mesv dit-il (i) , n'ont pas des notions fai- 
» nés de la Divinité, des idées tauffes y fup- 
» pléent; comme dans les tems malheureux, 
» on trafique avec de la fauffe monnoie , 
'>. quand on n'en a pas de bonne. Le Payen 
»> craignoit de commettre un crime, de peur 
» d'être puni par fes faux dieux : le Malabare 
» craint d'être puni par fa pagode. Par-tout 
» où il y aura une fociété établie, uneRe- 
» ligioneft néceffaire. Lesloix veillent fur les 
j> crimes publics, & la Religion fur les crimes 
n fecrets a. 

XVII. 

La Religion eft le frein le plus puiffant pour 
fixer la légèreté du peuple , & le maintenir 
dans une jufte fubordination à l'égard du Sou- 
verain. L'irréligion, au contraire, conduit à 
la révolte, en faifant paffer tous les Princes 
pour des tyrans. Vérité reconnue par les plus 
grands politiques de l'antiquité. j> L'ignorance i 
» du vrai Dieu, dit un d'entr'eux (^a), eft la ^ 
» pefte la plus dangereufe de toutes les Ré« 
» publiques. Qui rejette la Religion , arra- 
» che les fondemens de la fociété humaine «. 
Tout impie doit donc être regardé comme en- 
nemi de l'Etat. 

(a) Vcri Dei ignoratio efi fumma omnium Rerumpuhlica^ , 
mm peftis. PJaco , lib, X. de Legibus. 

Itaque omnis humana focietatis fundamcntum convclUt , 
qui Religionem convclUt, Idem. 

XVIII. 

3> Dire que la Religion n'eft pas un motif 



(i) Traité de la Tolérance , chap. 20. 
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3> réprimant, parce qu'elle ne reprime pas 
a> toujours , c'eft dire que les loix civiles ne 
3> font pas un motif réprimant non plus (i) «. 
Un remède n'eft pas impuiffant , parce qu'il 
ne guérit pas toujours. L'effet peut manquer 

i»ar une autre raifon que par la folbleffe de 
a caufe. 

X IX. 

Les Romains, ces fages politiques , préfé» 
roient la Religion à tout {a), Elleétoità leurs 
yeux le point fixe, d'où le Prince devoit partir 
dans le gouvernement. » Qu'on commence , 
97 difoit le plus beau génie de cet empire, par 
w perfuader aux citoyens, que les Dieux font 
7> les maîtres & les modérateurs de l'univers ; 
» qu'ils préfident à tous les événemens ; qu^ils 
9} font les bienfaiteurs du genre humain; qu'ils . 
Bi connoiffent ce qu'eft chaque homme en par- 
di ticulier, ce qu'il fait, ce qu'il penfe, quel 
97 eft le motif qui l'anime dans les pratiques de 
« Religion ; qu'ils difcerncnt entre les perfon- 
V nés pieufes & les impies u (J?). 

(a) In ultimis Rellgio puhlica privatis affcHibus antccel^ 
îchat, Florus^ lib. 1. rerum Roman, cap. 15. 

Omnia namque pofl Religionem ponenda fcmper no/lra 
tivitas duxit , etiam in quibus fummot majejlatis confpici 
decus voluu. Val. Max. lib. Le. i. de Relig. 

(b) Su hoc à principio perfuafum civlbus , dominos ejfc 
d>mniitm rerum & moâeratores Dcos , eadem qu<z geruntur , 
£orum geri vi % diiione & numine -, eos denique optimc de 
génère humano mereri , & qualis qui/que Jzty quid agai ç 
^uid in fi admittat , quâ mente , quâ pietate colat Rdi^io- 
ncm intueri , piorum & impiorum haberc rationem, Tulhus , 
de Legib, 



(i) Montefquieu, 
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XX. 

Horace , le Poëte le plus célèbre du fiécle 
d'Augufie» & auquel nos beaux -efprits du 
temps ne rougiroient pas d'être comparés^ n*a 
point appréhendé la réputation de génie foibie 
& AiperAitieux ^ en rejetant fur le mépris de la 
Religion les malheurs arrivés à TEmpire. )>Ro- 
9> mains , dit-il ^ vous porterez la peine que vos 
» percs ont méritée , jufqu'à ce que vous ayez 
ty relevé les Temples des Dieux & leurs Au- 
» tels , qui tombent en ruine , & renouvelle 
» leurs âatues , que le temps a défigurées. Si 
» vous êtes les maîtres du monde» c'eft parce 
oy que vous vous êtes tenus au-deffous des 
9> Dieux. Cette foumiflion a été le principe de 
» votre grandeur ; c'eft à elle que vous devez 
9> rapporter le fuccès de vos entreprlfes. De- 
99 puis que les Dieux fe font vus négligés, ils 
3> ont affligé l'Italie de bien des maux «» 

Delicia majorum immcritus lues , 
Romane , donec templa refecens 

^de/que lahentes Deorum y & ^ 

Fotda nigro fimulachra fumo» 

Dis te mïnorem qubd geris, imperas : 
Jiinc omne principium , huç refir exitum% ' 
Du multa neghHi dûdemnp 
Hefi^erin m^la luSuo/a» 

XXI. 

n y a long-temps que des efprits^forts ont 
avancé que la Religion étoit l'ouvrage de la 

Solitique : ils font encore à donner la preuve 
&ce paradoxe. Inutilement on a feuilleté tou* 
t&k les hiûqires j» aucune ne fait mention, d/q 
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cet homme fmgulîer qui a tiré de fon cerveau 
la fable de la Religion : on remarque au con- 
tra'u-e dans Thiftoire de toutes les monarchies , 
qu'elle a précédé tous les gouvernemens. Les 
plus anciens livres du monde ( les Livres de 
Moife ) qui parlent de la Religion , la font naî- 
tre avec rUnivers. 

XXIL 

Quelques impies ont reproché à la Religion 
'd'être fanguinaire. Que de fleuves de fang , di- 
ient-ils^ n'at-elle pas fait couler? Pour mon- 
trer Tin juflice de ce reproche, diftinguonsle 
véritable & le faux zélé , ou la Religion & le 
fanatifme , que ces prétendus beaux-eiprits con* 
fondent û fouvent. Le fanatifme ou le faux 
zèle j qui eft un culte mal ordonné , & par lui- 
même un grand vice, ne peut produire que de 
Î;rands maux. Â quels excès ne fe portent pas 
es paffions , quand elles viennent à fe couvrir 
du manteau de la Religion ! O France ! qui 
avez vu vos citoyens s'égorger par un zèle ta- 
natique que l'ambition de quelques Grands 
animoit, vous ne pouvez l'ignorer. Mais la 
vraie Religion ne connoît point ces excès ; 
jamais elle n'a armé les hommes : fon zèle eft 
un zèle de charité , un zèle de lumière j qui ne 
peut faire que du bien , & qui en a plus fait 
que tous les Philofophes de l'Univers. C'efl: 
lui qui a afTuré le trône des Rois , qui a adouci 
les mœurs des Nations, qui a éclairé leurs té* 
nèbres & diiGpé leurs préjugés. 

X X 1 1 L 

» Ceft mal raifonner contre la Religion ; 
.{) dit un écrivain célèbre non fufpeâ aux ixk^ 
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h crédules (1), de raffembler dans un grand 
n ouvrage une lodgue énumération des maux 
» qu'elle a produits, (ou plutôt > pour parler 
7} plus correâement , auxquels elle a fervi de 
j) prétexte ) , fi Ton ne fait de même celle des 
7} biens qu'elle a faits. Si je voulois raconter 
99 tous les maux qu'ont produit dans le monde 
» les loix civiles , la monarchie , le gouvern^- 
» ment républicain ^ je dirois des chofies ef- 

V froyables a. Ce n'eft pas à la vraie Religion 
qu'il faut attribuer les vices & les excès de 
ceux qui la profefient'; mais à la corruption de 
rhomme qui abufe de tout. 

XXIV. 

}> Si PÂthéïfme ne fait pas verfer le fang des 
n hommes , c'eft moins par amour pour la paix 
n que par indifférence pour le bien. Comme 
i> que tout aille , peu importe au prétendu fage^ 
17 pourvu qu'il refte en repos dans fon cabinet* 
9), Ses principes ne font pas tuer les hommes; 
91 mais ils les empêchent de naître , ^en détrui- 
9> faut les mœurs qui les multiplient « en les 
9> détachant de leur efpèce» en réduifant toutes 
99 leurs affeâions à un fecret égoïfme , auffi 
99 funeâe à là population qu'à la vertu. L'i«^ 
99 difierence philofophique refiemble à la tran« 
99 quillité de l'Etat fous le defpotifme. C'eft la 
99 tranquillité de la mort; elle eft plus deftruc- 
99 tive que la guerre même. Ainfi le fanatifme, 
99 quoique plus funefle dans fes effets immé« 
99 diats^ que ce que Ton appelle aujourd'hui 
99 l'efprit philofophique , Teft beaucoup moins 

V dans fes conféquénces (a) u. 

^— —— ^— ^■■— ^— ^— I ■ I II I II , mk 

ïi^Montefquieu, E/prit des Loix, Uv. ^4, cji, a, 
(x}iean-Jacques Roufleau. 
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XXV. 

» Dans un fage gouvernement, on ne doit 
9> jamais fouffrîr de difpute contre Dieu & fa 
» providence : car f'eft une mauvaife coutume 
7} de difputer contre la Divinité , foit qu'on k 
» faffe ferieufement ou non (û) a. Quand on 
s'élève . contre le Dieu du ciel , on n'eft pas 
éloigné de méconnoître les Dieux de la terre. 
Qui attaque la Religion eft tout prêt à atta- 
quer l'Etat , fi fon intérêt le demande , & qu'H 
le puifle impunément. 

fa) Heqttaquam in Republic a bcne moratâ toleranda vel 
éifputationes ipfz contra Deum 6» ejus providentiam. Mata, 
enim efl confuetudo contra Deum difputandi , fve id ex 
Mfûmo fiât , fi$e fimulatèiVUto » lib. 1. de Legibus. 

XXVI. 

» Laiffons à la Divinité, difoît Tibère , le 
f> foin de venger fes injures, (a) a. Mauvaife 
politique: ce Prince n'entendoit pas fes inté- 
rêts. Qui manque à la Divinité , manquera au 
Prinfce , s*il peut le faire fans expofer fa per- 
sonne. Un Monarque qui gouverne un peuple 
impie , doit toujours être dans la crainte. De 
ipels excès ne font pas capables àos hommes^ 
qui ne connoiffentm Dieu ni Loix l 

(a) Deorum injuria Diis cura^ T^cit» lib.. I. Annal. 

XXVII. 

Loin des Etats tout culte fuperftitieux : la 
i>onne politique ne doit fouffrir que la vraie 
Religion. » Dans toute République bien or- 
» donnée , dit un Sage , le premier foin doit 
\ être d*y établir h vraie Religion ^ non une 
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5) fauffe ou fabuleufe , & de ne choifir pour 
3) chef que celui qui y aura été élevé dès Ten- 
?> fance (a). Le vrai culte eft Tappui de la Ré- 
5> publique (J?) «. 

(a) Prima in omni RepulUcâ henè confiltutâ cura eflo de 
verâ Rcligione^ non autem de falsâ vel fabulosi ftahilien* 
dâ , in quâ fummus magifiratus à teneiis inftituatur, Pla^ 
to , lib. II. de Rep. 

(b) Religio vera eft firmamentum. Reipublict^ Id. lib» 
IV. de Legibus. 

XXVIII. 

M Un Prince qui aime la Religion & qui la 
9> craint^ efi un lion qui cède à la main qui le 
99 flatte , ou à la voix qui Tappaife. Celui qui 
» craint la Religion & qui la hait , eft comme 
» les bêtes fauvages qui mordent la chaîne qui 
» les empêche de fe jeter fur ceux qui paffent. 
» Celui qui n'a point du tout de Religion , eft 
» un animah terrible, qui ne fentfa liberté que 
V lorfqull déchire ou qji'il dévore (i) «. 

XXIX. 

Il ne faut , autant qu'il eft poflîble , qu'ua 
cultt dans un Royaume, m U ne doit être per- 
77 mis à perfonne,dît Platon, d'avoir des Dieux 
3> particuliers, d'iadorer le vrai Dieu fui van t 
j> fon caprice , ou de fe foire une religion à 
9> part {a) <c. L'unité de cuite dans un Etat, eft 
un centre où viennent fe réunir tous f«s mem- 
bres ; mais la variété eft un germe de difcorde» 
quii la produit tôt ou tard. 

(ê) Nemini licere débet ut privatos , ^os velit , Deos 
habeat , aut ut verum Deum pro animi fui arhitrio colat , 
aut Religionem ipfefibi conftïtuat, Plato , lib. de Legibus* 



(i} I^ontefquieu^ 
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XXX. 

La feule vraie Religion a droit de s'établir 
par-tout fur les ruines de la fuperftition, parce 

Îu'elle feule porte fes preuves avec elle. Le 
rince ne peut s'y oppofer fans crime. La vé- 
rité eft un bien commun auquel tous les hom- 
mes ont un droit imprefcriptible ; nulle puif- 
lance fur la terre ne peut les en priver. 

X X X L 

Réduire la Religion au feul culte intérieur 
avec les Déifies , la faire confiner dans le feul 
culte extérieur avec les hypocrites , font deux 
extrêmes. La vérité, qui eft au centre , tient à 
Fun & à l'autre. La vraie Religion eft un com« 
pofé de deux cultes , dont l'un eft pour Tefpriti^ 
& l'autre pour le corps. . 

X X X I L 

Dieu a fait Thomme tout entier ; il ne Ta 
fait que pour lui : c'eft donc un devoir pour 
l'homme d'honorer Dieu par toutes les pai^ties 
de fon être. Son ame lui doit fon hommage ; 
fon corps feroit-il difpenfé de lui préfenter le 
Cen ? Non , il n'y a aucun de fes os, pour parler 
avec un Prophète (a) , qui ne doive ie louer 
& lui dire, que rien n'efi femblableà lui. Si 
nous étions de purs efprits , notre Religion 
feroit comme celle des Anges, toute intérieu- 
re ; mais nous fommes des efprits unis à des 
corps : chaque partie de nous-mêmes doit ho- 
norer Pieu à fa manière. 

(a) Omnia cffa mta dUcnt i Domine , quisfimUis ûbi ?, 
Haiin,;34. v. lo. 



T H É O L O G I Q U E s. 39 

XXXIII. 

Les aâions du corps pourroient-elles donc 
rendre un hommage agréable au Seigneur ? 
Oui,lorfqu'elles font commandées par refprit, 
parce qu'alors elles changent comme de nature 
& rentrent dans l'ordre moral. 

XXXI V. 

Le culte intérieur, difent lesDéiftes,eft un 
devoir pour tous les hommes. Concluons que 
le culte extérieur eft auiTi un devoir indifpen- 
fable ; parce que le premier nepeutfefoutenir 
fans l'autre. Si quelque fpeâacle ou cérémonie 
ne réveille de temps à autres les fentimens 
de Religion , bientôt le culte de i'efprit & du 
cœur s'évanouira, & les hommes retomberont 
dans la barbarie , dont lesinftitutionsreligieu- 
fes les ont fait fdrtir. L'homme fe conduit par 
les fens ; & une Religion purement intérieure 
ne feroit point proportionnée à fa nature. 

XXXV. 

Toutes les Nations s'accordent à rendre à 
la Divinité un culte fenfible : & quel témoi- 
gnage que celui du monde entier ! La preuve 
tirée du confentement de tous les peuples (a) a 
toujours paru vidorieufe aux yeux des plus 
grands génies de l'antiquité : ils ont penfé que 
Terreur ne pouyoit être univerfelle. Il raut 
donc un culte exti^rieur. 

(a} Multum danfoUmuspnt/umptiotti omnium homînum : 
Ofud nos veritatis argumentum efi ttlu^dd omnibus 9ldcn% 
Seaec. £p. 117, & tib, iy,4e*BeBeficiis » cap. 4, 
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XXXVI. 

La Religion devant être extérieure , doît 
avoir un appareil fenfible de rits & de cérémo- 
nies qui la caraâérifent. C'eft la penfée de Saine 
Auguâin. Les hommes » dit-il^ ne fçauroient 
fe réunir dans un corps de Religion vraie ou 
fauffe, s'ils n'ont des fignes ou des facremens 
vifibles & communs qui les unifient entr'eux 
& les diflinguent des autres (^). 

(a) In nuUum nomen Religionis y/eu verum , ftufalfum 
toagulan homines pojfunt , nifi aliquo fignaculorum velfa^ 
cramtntoTum vifihÙium confortio colligantur, $an6b. Aug. 
lib. XIX. contra Fauftum , cap. ii. p. 319. Tom. VIlL 
£dit. Bened. 



CHAPITREIL 

De rUniîé. dti la vraie Religion^ 

PRÉTENDRE que Dieu foit honoré par tou- 
tes les Religions qui font fur la terre , c'eft 
un tolérantifme conçu par le libertinage , pro- 
duit par rimpudence> détruit par la raifon. Il 
n'y a dans le monde qu'une Religion , comme il 
n'y a qu'un Dieu; & elle feule eft capable d'ho^ 
norer l'Être fuprême. 

I I. 

Une Religion qui croit toutes les autres 
permifes n'eft pas une Religion , mais une déri- 
fion du culte religieux , parce qu'elle fait de la. 
Divinité une idole , à laquelle tout hommage 
^eft égal. Quoi l le Payen , ^ui adore plufiiQur^ 
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Dieux; le Juif, le Chrétien , le Mahométan, 
qui n'en adorent qu'un feul : le Chrétien , qui 
tejette Mahomet comme un impofteur ; le Ma- 
hométant , qui l'honore comme le plus grand 
des. prophètes: le Juif, qui a crucifié Jefus- 
Chrift comme un BraQ)hémateur ; le Chrétien , 
qui le reconnoît pour le Meffie prédit par les 
Prophètes &defiré par les nations: leDéifte, 
qui nie la révélation ; le Juif , le Chrétien , le 
Mahométan qui l'admettent : le Chrétien , qui 
adore Jefus-Chrift comme le Fils de Dieu , 
confubftantiel à fon Père ; le Socinien qui le 
met dans la claiTe des créatures ; tous enfin 
ofFriroient-ils à la Divinité un hommage qui 
lui fût également agréable ? Eloignons de nous 
cet horrible blafphême. L'Être fuprêm^ ne peut 
approuver des cultes qui fe détruifent : c'eft un 
Dieu jaloux. 

III. 

Le tolérantifme eft pour le peuple ignorant 
& groiSer un monftrueux affemblage de fuperf- 
titions ; mais pour ceux qui raifonnent un peu 
conCéquemment , c'eft l'anéantiffement de toute 
Religion. La raifon diâe à tous ceux qui la 
con^ltent , qu'un pareil culte eft illufoire & 
injurieux à un être infiniment parfait , tel qu^efl 
Dieu. 

I V. 

En vain , pour juftifier la tolérance , vou- 
droit-on l'envelopper fous ie manteau de la 
modération. Elle eft , à proprement parler, une 
charité fans lumière , une cruelle douceur , 
une fauffe paix. La Religion n'eft pas un fyf- 
- tême, ni' une philofophie fur laquelle il foit 
permis de varier , mais un devoir capital. Md- 
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heur à celui qui ne fuit pas la véritable ! 



Que Rome payenne , au milieu de fes triom- 
phes , introduire dansfon fein le tolérantifme; 
que , maîtreffe de TUnivers , elle en prenne 
toutes les fuperftitions (^a) , en raffemblant 
dans le fameux Panthéon , tous les Dieux de 
ritalie , de la Grèce , de l'Egypte & de toutes 
les autres nations ; qu'elle exclue de fa tolé- 
rance la feule vraie Religion ; rien ne doit fur- 
prendre. Il eft naturel que des erreurs fe fup- 
portent les unes les autres ; les ténèbres fe 
concilient avec les ténèbres. Mais que la vraie 
Religion fupporte toutes les autres ! cela impli- 
que : la vérité eft efTentiellement ennemie du 
menfonge. 

(a) Cum penè omnibus dominaretur gentihus , omnium 
gentium ferviebat errorlbus\ & magnam fibi videbatur ap 
JumpfijJ'e Rcligionem , ^uia nullam refpuebat fai/ïuuem» 
Sanft. Léo magnus, Serm. i. natal. Apofi. Pétri & 
Pauli. 

V L 

Pourquoi la feue des efprits-forts fe décla- 
re-t-elle pour le tolérantifme en matière de 
. Religion ? Les paffions humaines feules vont 
réfoudre ce problême. Pour tranquillifer ùl 
confcience , on ne veut pas être fans Religion; 
&pour contenter fa cupidité fans inquiétude , 
on n'en embraffe aucune en particulier. Un 
fantôme de religion générale en prend la 
place , & rend la confcience fourde aux re- 
mords qu'occafionneroit l'infraélion des de- 
voirs d'une religion particulière : c'eft ainfi 
que Tartiâcieufe cupidité conduit Tbomme ^ 
/es fins. 
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V I I. 

Les nouveaux Phîlofophes ne prêchent que 
la tolérance , & ne veulent pas tolérer la Re- 
ligion de leur propre pays. Quelle inconfé- 
quence ! Des Doâeurs qui ren verfent d'un côté 
ce qu'ils tâchent d'édifier de l'aatre , ne méri- 
tent pas d'être écoutés ; on les écoute cepen- 
dant. O temsl ô mœurs ! 

V I I I. 

Oui , la vraie Religion eft intolérante , mais 
fon intolérance n'eft pas fanguinaire : elle con- 
fifte feulement à croire que hors de fon fein il 
n'y a point de falut à efpérer , & à géiïiir fur 
le fort futur de ceux qui ne la fuivent pas. La 
Religion ne fait violence à perfonne; elle fe 
perfuade {a). Jaloufe de pofféder les cœurs , 
elle rejette tout hommage forcé. Qui la pro- 
feffe malgré foi , nelaprofeffe aucunement. 

(a) Pia ReUgionis tfi proprium non cogère » ftdfuadcrc» 
S. Athan. in Apol. 2. 

I X. 

Se tromper dans le choix d'une Religion , 
c'eft le plus grand malheur qui puiiTe arriver à 
l'homme. On ne rejette point la véritable im- 
punément. La vérité , dit un Pcre {a) , triom- 
phera de nous , que nous le voulions ou que 
nous ne le voulions pas. La plus grande mifère 
de 'l'homme 4 eft que la vérité triomphe de lui 
malgré lui-même, 

(a^ Bonum cfi hominl ut eum vcritas vincat voUntem , 
quia malum eft homini ut eum veritas vincat invitum. Nom 
ivfa vincat nccejfe eft , five negantem , five confitentem^ 
pana. Aug. epift» 238. ad Puch, cap. 5. n. 29% 
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X. 

La vraie Rdigion eft le^ vrai culte du vrai 
Dieu , veri Dei vtrus cultus, C'eft un commerce 
entre Dieu & Thomme^qui unit ces deux ex- 
trémités qu'une diftance infinie paroît féparer ; 
qui apprend à Thomme , & lui fait fentir ce 
que Dieu eft à fon égard » & ce qu'il eft à l'é- 
gard de Dieu ; ce qu'il lui doit , & ce qu'il en 
peut efpérer. Mais quel moyen de connoitre 
le vrai culte ? Porterons-nous cette queftion 
au tribunal de la Philofophie ? Non , Dieu n'a 
pas abandonné la Religion aux caprices à^s 
hommes. Il a réglé lui-même les hommages 
qu'il attend de nous. 

X I. 

La vraie Religion doit donc s'annoncer par 
des caraâères divins. Or nous ne remarquons 
dans le monde que quatre Religions ; le Paga- 
nifme , le Judaïfme , le Chriftianifme , & le 
Mahométifme. Quelle eft celle qui porte les 
' marques deila Divinité? Entrons dans le détail 

X I I. 

Le Paganifme ne m'offre qu'un cahos d'illu- 
fions , de menfonge & d'iniquités ; des créatu- 
res placées fur le trône de la Divinité pour y 
recevoir nos adorations ; des Dieux coupables 
des plus grands crimes , un Jupiter adultère , 
une Vénus impudique , un Mercure voleur. ., 
les honneurs divins déférés à des empereurs 
fameux par leurs débauches ; l'homme prof- 
terné devant Touvrage de fes mains ; enfin des 
fêtes célébrées par des jeux profanes & fou- 
wVentianglaas, ou par des débauches. \Jti^ Re-. 
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lîgîon fi Favorable à la corruption des mœurs j 
ne fçauroit être la vraie Religion que nous 
cherchons. 

X I I L 

Le Mahométifme ne me repréfente rien que 
deméprifable dans fon auteur « dans fon code 
& dans fa fin. 

Mahomet, fon fondateur, commence com-; 
me un impofieur, continue comme tin tyran , 
finit comme un fcélérat. D'abord ce fourbe ; 
ne pouvant prouver fa » miflion de Prophète 
par les miracles, perfuade à fa femme, &pr 
elle à beaucoup d'autres , que les accès d'epi- 
lepfie , auxquels il étoit fujet , n'étoient que 
des extafes , caufées par fon commerce ex-* 
traordinaire avec l'Ange Gabriel. Son autorité 
ainfi accréditée , il s'érige en homme înfpiré , 
étend fa religion par les voies les plus via-, 
lentes; fes Apôtres font, non des martyrs; 
mais des foldats qui annoncent fes extrava- 
gances le fabre à la main. Enfin il meurt, non 
pour fa doârine , mais empoifonné par une 
femme qu'il avoit féduite , & qui vouloit fça- 
voir par- là s'il étoit effeûivement un impofteur 
ou un Prophète. 

L'Âlcoran , qui eft le code de fes loix , eft 
plein de fables puériles, d'ignorance , de con- 
tradiâions. Il y confond la Sainte Vierge avec 
Marie fœur d'Aaron : il dit que les Juifs voulu- 
rent faire mourir Jefus-Chrift, mais que Dieu 
le fauva miraculeufement , & qu'un autre a été 
crucifié Dour lui. 11 rend témoignage à Moyfe,' 
à Jefus-(Jhrift, à la bienheureuie Vierge. Mais 
il l'Évangile eft vrai , Mahomet eft un impie 
par l'Evangile même. Si l'Évangile eft faux , 
pourquoi dit-il qu'il faut y croire , & qu'il 
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n'eft venu que pour le confirmer ? Toute ÛL 
Religion confifte à prier le vifage tourné du 
côté de la Mecque , à facrifier la femelle d'un 
chameau fur fes pieds ^ à tuer les infidèles , à 
avoir autant de femmes qu'on peut en nour- 
rir, à fe laver fouvent , à s'abftenir de quel- 
ques animaux , & à croire Mahomet le grand 
Prophète. 

La fin à laquelle conduit cette Religion eft 
révoltante. La béatitude qu'elle promet eft in- 
fâme ; la feule penfée eft capable de blefler 
l'imagination de toutes les perfonnes chaftes.' 
L'établiffement prompt & rapide de cette Re- 
ligion eft tout humain : il eft le triomphe de la 
cupidité, de la violence, de la politique, du 
déguifement , de l'ignorance & de tous les vi- 
ces. Il n'eft pas étonnant que le cœur humain ; 
corrompu comme il eft , lui ait été favorable* 
Non , une Religion fi grofilère ne peut être la 
véritable. 

XIV. 

Je me tourne du côté du Judaïfme. J'y dé- 
couvre plufieurs caraôères de divinité ; une 
doârine fablime, une morale pure, des loix 
fages , une fuite de grands hommes diftingués 
par leur vertu , des Thaumaturges , des Pro- 
phètes. Mais j'y obferve en même temps des 
fignes non équivoques de réprobation. Je vois 
fes feûateurs depuis dix-fept Cécles fans Tem- 
ple , fans Autels , fans Prêtres , fans Sacrifi- 
ces; di(perfés au milieu des Nations, fans fe 
confondre avec aucun peuple. J'en crois de- 
voir conclure une malédiâion éclatante qui les 
pourfuit pour quelque grand délit de leurs pè- 
res (a). Il faut , dis-je en moi-même , que Dieu 
fe foit choifi un autrepeuple , pour y établir 
foa culte. Mais quel efice peuple ? 
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(a) Et refpondcns univcrfus poDuhis , dixit : Sanguis 
ejus fuper nos & fuper filios nofiros, Matth. cap. 27. 
y. ly. 

X V. 

Ce font les Chrétiens. Que de caraôèresde 
divinité brillent dans le Chriftianifme ! L'in- 
compréhenfibilité de fes' myftères , dont la 
connoilTance eft infiniment au-deiTus de la por-* 
tée de Pefprit humain ; la pureté & la féverité 
de fa morale, qui révolte toutes les pallions; 
les prophéties claires^ précifes & évidemment 
accomplies , qui l'ont annoncé ; les miracles 
multipliés , publics & inconteftables , par lef- 
quels fes fondateurs ont prouvé leur miiSon ; 
rétat vil & abjeâ de ceux qui l'ont fait con- 
noître.j* fon établifTement merveilleux au mi- 
lieu des plus grands obftacles ; la force incroya- 
ble d'une infinité de martyrs de tout fexe , 
de tout âge, de toute condition , qui lui ont 
rendu témoignage par l'effiifion de leur fang ; 
fa proportion avec les befoins de Thomme .... 
Que de preuves qui doivent fubjuguer la rai-, 
fon de tout homme qui penfe l 

XVI. 

Premier earaêlère de Divinité du Chrifiianifme : 
L'incompréhenfibilité de fes Myftères. Ce qui 
eA infiniment au-deflus de la raifon , ne peut 
être l'objet de fes découvertes : or les Myftè- 
res de la Religion Chrétienne font infiniment 
au-defliis de la raifon ; tels font une Nature Jim* 
pie & unique > exiflante en trois Perfonnes réellement 
diftinptées ; un Fils aujjp, ancien que fon Père ; un 
Dieu fait homme dans Ufein d'une Vierge; un Dieu 
mort pour des pécheurs^ & qidfe reffufcite lui-même; 
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une Réfurr^Silon générale qui doit ouvrir tous U 
tombeaux à la fin du monde ; un péché commis pi 
un feul , 6- commun à tous ,.,,. Le pfen de 1 
Religion Chrétienne n'eft donc point un ci 
vrage humain quanta Tinvention, & encoi 
moins quant à Texécution. Un enfemble c 
dogmes incompréhenfibles ne peut être pe 
fuadé à des hommes par des hommes , fi Die 
n'y opère. 

XVII. 

Second caraSière de Divinité : La pureté i 
Pauftérité de fa morale. Elle nous impofe h 
devoirs les plus févères & les plus étendus p; 
rapporta Dieu, par rapport au prochain ^p; 
rapporta nous-mêmes. 

A l'égard de Dieu , elle nous prefcrît < 
l'aimer fur toutes chofes , de n'adorer que I 
feul , de lui rapporter toutes nos a£)ions, < 
préférer fa gloire à nos intérêts , de renono 
à tout , à la vie même , plutôt que de viol 
le moindre jprécepte de ce fou verain légiflatev 

A l'égard du prochain , elle nous ordoni 
de l'aimer comme nous-mêmes; de traiter toi 
les hommes comme nous voulons qu'ils noi 
traitent ; de ne point faire à autrui ce que noi 
ne voudrions pas que l'on nous fît ; d'être 
l'égard de tous , humbles , complaifans , 06 
cieux , charitables ; de fupporter leurs d 
£iuts ; de leur pardonner de bon cœur les inji 
tes que nous pouvons en recevoir ; d*aimi 
jufqu'à nos plus cruels ennemis ; de refpeA 
les Supérieurs ; de rendre à Céfar ce qui aj 
partient à Céfar ; d'obéir , comme à Dieu m 
me 9 aux maîtres les plus fâcheux ; de noi 
laiiTer tout enlever, plutôt que de nous n 
wolter contre les puiuanc^s. 
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A regard de > nous-mêmes, elle nous com* 
ttiande d'étrefobres , tempérans , chaftes ; elle 
nous interdit jufqu'à la penféedu crime» les 
defirs impurs , les imaginations déshonnétes * 
les.difcours iicentieux ; elle nous ordonne de 
renoncer à nous-mêmes , de combattre nos 
penchans, de- lutta: fansceffe contre nos paC- 
fions , de mépriier les biens terreftres , de les 

Îoffèder fans attache» d'être toujours prêts à 
is quitter. Elle nous préfente Fhumiliation ; 
roblcurité , les mépris , les fouffirances, tou* 
tes les peines de la vie» comme des moyens qui 
conduiient au véritable bonhexur , qui eâ tout 
fpirituel : Heureux » dit-elle , ceux qui pleu« 
rent , parce qu'ils feront confolés (a) ! 

Quelle morale i qu'elle eft fi^lime ! qu'elle 
eft pure i qu'elle eu fainte ! mais audi , qu'elle 
eft dure ! qu'elle eft auftère !' Quoi 1 toujours 
fe contraindre , toujours fe violenter , tou- 
jours tenir fes pallions en bride » & cela fous 
Eeine d'être éternellement malheureux i Des 
ommes auroîent-ils jpuperfuader cette morale 
au monde? Non, ce n'eu point là l'ouvrage 
des hommes , mais de Dieu feuL 

(a) Beati qui lugent , quordam ipficonfolabuatwr* MattH* 
cap. 5. V. 5. 

XVIII. 

Le iroifihme cara&ère de Divinité, eft le témoi-^ 
gnage des Prophètes qui ont annoncé la naif- 
&nce de fon Légiflateur , & les principaux 
ivénemens de fa vï^ » par une longue & per- 
pétuelle fuccef&on d'oracles plus clairs les uns 
que les liutres. Ces Prophètes paroifTent en 
^ifférens âges , comme des couriers , en- 
voyés par intervalle de la part du grand Roi , 
'POur annoncer Jiux ^hommes l'arrivée de fon 
■ . C 
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Fils. Les nations Tattendent ^ le défirent! H 
vient enfin ati milieu des temps ; & dansfanaifi 
fanct s dit S. Auguftin , dans fa vie ^ dans fis 
difcours , dans fis aHions , dans fisfiujjrancts « 
dans fil mort , dans fa réfurreiiion & dans fin aft 
cenfion {a) s^accomvliffent tous les oracles des Pra<t 
pheies. Qu'elle eft. vraie cette Religion I. Qu| 

t>eut fe glorifier d'avoir un Légiflateur prédit 
ong- temps avant fa venue par les orgaoes.dq 
la Divinité même ?Quel autre en effet qde ce^ 
lui à^qui tous les temps font préfens, a.pu ré-^ 
vêler aux Prophètes ce qui concernoit Jefus* 
Chrift plufieurs fiécles avant fon accomplif«» 
f ement ? 

(a) Venii & Chriflus , eomplcnturin ejus ortu, vlta , diOis^ 
jfaHis , patRonihus , mont^ refurrecUone , afcenfiofic , omnia 
praconia Frophctamm, Voyez S. Aug, Icctre à VoluC I37» 
II* i6, £d, Bened. 

XIX. 

< Le quatrième earaftère de Divinité brille dans 
les miracles que Dieu a opérés pour autorifeor 
la prédication deTEvangile : miracles marqués 
au coin du Tout-puiffant, comme à celui delà 
vérité ; miracles qui ont fubjugué l'orgueil 
des Philofophes , diflîpé les préjugés des pen,- 

Sles , reformé les mœurs, & ouvert les yeux 
la lumière , en donnant à la parole des Pré« 
-dicateurs de l'Evangile cette force & cette éIo« 
cfuence que Rome & Athènes n'ont poiat co]> 
nues , & qui confifte à perfuader , non par des* 

Périodes & des figures , mais par des prodiges. 
,n effet , il paroiffoit naturel à ceux qui en 
étoient les témoins , de raifonner ainfi : La 
nature n'obéit point aux Impoileurs .* or nous 
la voyons obéir>4ces Prédicateurs » &ns leur 
ôppofer jamais aucune réfifiance: nous ned^ 
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Vons donc pas les confidérer comme des lé-i 
duâeurs , mais comme des envoyés de Dieu 
pour nous faire cohnoitre la vérité. 

» Oui , Seigneur , fi ce que nous croyons «ft 
•» une erreur, c'eft vous-même qui nousaveï 
f9 trompés , parce qu'il eftautorifé par de figues 
n & des prodigesr , qu'il n'y a que vous qui 
» puiffiez opérer W *. Mais éloignons dfe 
nous ce blafphême j Ov^ié éternelle ! vOU* 
ne pouvez tromper; Dîfons plutôt, dans uit 
feint tranfportdé reconnoiffance: m Vos téi- 
» moignages, ô mon Dieu ! font' très-digneS 
•> de croyance (h) «. 

(a) Domint , fi quod ercdimus error eji^ à te dictptiftâ^ 
mus \ nam ea qua credimus , confirmata ftgnis & prodigiif 
fuirt , qua. non nifi per te faHaftau» Ricardus , à S. ViQu 
lib. II. de Trinit. cap. 2. 

IIU ( apofioli ) autem profit prétdicaverunt uhique , Do- 
mino coopérante^ &fermonem confirmante /equentiiusfignUm 
JMarci , cap, 16. v. 2a 
^ (b) Teftiownia tua credibiUafaSUfint nimu, PC 9X1 v, 7V 

ht cinquième cara&ère de Divinité^ eft Fétat 
vil & abjeâ des hommes dotît Dieu s'eft fervi 
pour l'établiflement de l'Evangile (a\ Il y, 
avoit plufieurs fiécles que les Philofo{mes ert>* 
feignoient , qu'ils argumentoient , qu'ils dtf« 
putoient fur le» matières de Religion^ fyti% 
<:onvertir perfonne : là fuperftition & le liber- 
tinage alloient tête levée. Jefus-Chrifteft ve^^ 
nu» &a choifi non des Orateurs , non des 
Philofophes, non des Grands ; mais douze 
hommes très-communs » pécheurs pour la plu- 
part , fans naiflance , fans éducation , lans 
Tcience» fans biens. Il les a envoyés annoncer 
pi doârine à toutes les Nations -, & fans diC^a 
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ter , fans raifonner, fans argumenter, îls-ont 
réuffi à faire plier fous le joug n de la foi les 
91 plus grands efprits , les plus éloquens , les 
» plus fubtils & les plus fçavans hommes du 
n monde; ils en ont fait non-feulement des 
p leâateurs , mais encore des prédicateurs de 
» la doarine du falut & de la véritable pié- 
té (^) «. Qui peut s'empêcher d'y réconnoî- 




Î[ue les autres. Nous voyons ici l'accomplif- 
ement de cet ancien oracle : 9> Je détruirai la 
Il fagefle des fages , & je rejetterai la fciencç 
9> des prudens. Où font les fages , oà font les 
9» doâes , où font les fçavans du iiécle i Dku 
n n'a-t-il pas convaincu de folie lafageffe dci 
» ce monde (/) a ? 

(a) Quaftulta funt mundi cîegit Dcus , ut eonfunâat fif 
pîentes \ & infirma mundi cUgit Dcus , ut confunàatfotûa\ 
& ignobilid mundi & contemptibilia eiegit Deus^ & «a 
^U4t non funt , uf ea quxfunt dcftrucrct , ut non gloricturomr 
niscaro in co/{/fc3u ejus, i. Cor. cap. i. v. xy , ^8« 29* 
yide S. Aug. ep. ad Voluf. Ed. Bened. n. i6. 

Contra fophifias, quoquc .ficuli & favientes. mundi , P-iUna 
& Joanncs pifcatores mittuntur, S. Hieron. lib. L ep, 6« 
ad Anton, de Modeftiâ. 

(h) Ex imperitijpmis ^ ex ahjeStiJpmis , ex paucîjpmis «/- 
iuminantur, nobilitantur ^ multipUcantur , praclarijpma im- 
^nia ^ eultijjîma eloquia : mirahilefque peritias àcutonm% 
Jacundorum atque dokorum fuhjugant Chrifto , & ad pntdi* 
'candumviam pietatis falutifqueconvenunt,S, Aug. cp. ItT. 
ad Voluf. n. 16. Ed. Bened. © r j/ 

(c) Digitus Dei efl hic, Exod. cap. 8. v. 19. 

(d) Seriptum efl enim : Perdam fapientiam fapientiam , & 
prudentiam prudentium reprohabo. Ubifapiens} Uhijcriba} 
Ubi conquifuor hujusfccuU? Nonne ftultamfecit Dcus fa* 
pientiam hujus mundi, I. Cor. cap. i. v. 19 , 10. 

Peribit enim fapientia â fapientibus ejus ^ & intclUSus 
prudentium ejus abfcondetur^ Ilaï» , cap. 29. v. 14. 
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XXI. 

Ijejtxième cara&kre de Divinité » eft la gran- 
deur des obftacles qui s'oppofoient^ Téfablit 
fementderEvangile. O lainte Relîjgîon ! que 
vous me parpiffez merveilleufe dans votre ber- 
ceau ! Votre Auteur eft né dans une étable^ 
é^evé dans la boutique d'un Charpentier , cru- 
cifié enfiiite comme un impoâeur entre deux 
voleqrs : (îes difciples ont été enchaînés com- 
me des fëduâeurs ^ & cependant, au milieu de 
ces obftacles , capables de &ire échouer toute 
«ntreprife humaine , vous vous établiffez & 
VOUS' vous étendez de plus en plus {d). Vos 
fources paroiffent petites , mais de grands fleu^ 
yes en font fortis (^). Lafcience de quelques pê* 
eheurs a convaincu de folie lafcience des Philojb» 
pkes (c) ; la foiblefie a triomphé de la force. 
*Le bois du Crucifié eft devenu la chaire du Dac^ 
teur (^), Oui^ c* eft là V ouvrage du Seigneur ^ & il 
eft admirable à nos yeux («). 
^ Si avant la visnue du Meffie , quelqu'un avok 
propofé de faire dans le monde le changement 
qu'il y a fait , & par les mêmes Prédicatieurs V 
& au milieu des mêmes obftacles, cette propo- 
fition auroit paru impofGble à toute autre 
puiflance qu'à celle de Dieu : ceoendant. ce 
changement a été fait par Jefus-Cnrift» &le 
Déifte n'en eft pas ému. Quel aveuglement l * 

(a) Mapfitrjufpaifus efl , &feryi vinSi/iini , & quoddUl 
religio erefiit, S. Hierôn. ep. 1 59. ad Hebid. 

(b) Flumina magna vides parvis de fontihus cria» 

Ovid. lib. I. de Renied. Amor. 
Numéro txigui per mundum diffeminantur -, populos faei* 
litatt mirabili conv.erUfnt , inter immicos augentur y perficif^ 
tionibus crefcunt^per àffliHionum angujlias ujqûe in terrarun^ 
tàeti^ma àilMcmtur, S, Àug, e{f. 137. ad Yoluf. n. i6« 
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(c) Seitntia pifiatorum ftultamficit fcUnùam philofiph^ 
mm, S. Ambr. 

(d) Idgnum pendemis , cathedra faàwn tfi doctnûs^ S» 
-Aug. Serin. 234. in dieb. Pafchalibui » Serm. f. n»2. 
pag. 987. Tom. V. Ed. Ben. 

(è) A Domino faclum tfl ifiud, & tft miralfiU mO€uU9 
Mofiiis, Pf» 117, V, 22, 

XXII. 

• ■ 

Lefepnème caraûère de Divinité , cft la mort 

cruelle par laquelle les Apôtres ont fcellé leur 

J>rédication. Quels témoins , que des gens qui 
è font égorger pour foutenîr leurs témoienai- 
ges! qu'ils fontvrais! On ne meurt pas voloar 
taicement pour des impoftures qu'on a fid>rt- 
quées foi-même. On a vu , il eu vrai» desia^ 
natiques mourir pour des opinions « dont ils 
étoient follement entêtés. Mais les Apâ« 
très foutenoientd^s faits» qu'ils difoient avoir 
vus : or perfonne ne foutient un fait par entê- 
tement ou par imagination ; perfonne n'attefte 
au péril de fa vie , qu'il a vu ce qu'il n'a point 
VU , à moins qu'il ne tombe en démence. 
' D'ailleurs il faut bien diftinguer entre le fé« 
dttâeur&la perfonne fédutte. Un hom^efé* 
duit par une erreur accréditée , peut mourir 
pour fa défenfe. Laconfcience lui tient lieu de 
vérité & de lumière , quoiqu'elle foit erronée : 
h crainte de Dieu , qui ordonne de tout fa« 
criifîer à la Religion , plutôt que d'y renoncer» 
yjoint une nouvelle force. Mais la fituation. 
du fédudeur eft bien différente. Tout ce qui 
peut ralTurer une perfonne féduite , fe tourne 
contre lui; il faut qu'il réfifte à la vérité con- 
nue» àfa confcience^ àDieumême ; il faut qu*il 
combatte tout ce qui affermit les autres. Tout 
l*oppofe en lui à une mort volontaire» 
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X X I I I. 

Le huitième cara&ère de Divinité , eft Pétat ac- 
tuel delà nation Juive, ce peuple miraculeux. 
Tout rOrient & l'Occident ont changé de Ési- 
ce; tous les peuples fe font confondus :lui 
feul, devenu l'objet du mépris de toutes les 
nations depuis dix-fept fiécles , furvit à tous^ 
& remonte jufqu'à la tige d'Abraham. Vaincu 
.& fubjugué par les Romains « il n'en a pas fuivi 
les fuperftitions^: difperfé par-tout , il eft tou» 
jours demeuré attaché à fesloix.Ses malhevrs 
hous montrent la vérité dés Prophéties , puif- 
qu'ils avoient été prédits : fa confervation 
marque une attention particulière de la Provi- 
dence à conferver à la Religion Chrétienne 
un témoignage toujours vivant ie fa févérité ; 
puifque les mêmes Prophéties qui ont annon« 
ce la réprobation des Juifs , ont prédit la vo- 
cation des Gentils, Ce peuple s'eft confervé 
jufqu'à préfent, afin , comme Pobfervô faint 
Auguflin , n qu'il fôt un témoin irréprochable 
w de la vérité des Ecritures dans toutes les par- 
» ties du monde , d'où Dieu devoit recueillir 
t> ce qtii compofe fon Eglife. Oui, cette na- 
P tîon difperfée dépcffe par-tout en faveur de 
» la Religion Chrétienne ,• en montrant aux 
99 peuples que fi Jefus-Chrift eft regardé de- 
n puis tant de fiécles comme le fondement de 
» nos efpérances pour la vie éternelle , ce 
» n'eft point l'ouvrage de l'autorité ni de l'im- 
» ppfture humaine , mais comme une vérité 
» fondée fur les Prophéties écrites & publiées 
» long-temps avant l'événement , & confervée 
» fi religieufement jufqu'à nos jours par les 
» Juifs (fl) u: Que cette Religion eft refpefta- 
jble^dont ies preuves font gardées fi foigneu- 
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ement dans les archives mêmes de fes plus 
grands ennemis! 

La réfiftance opiniâtre des Juifs , qui dure 
encore dans leurs defcendans , & leur confer- 
vation au milieu des nations , forment une des 
grandes preuves de la vérité de notre foi. S'ils 
avoient tous été convertis , nous n'aurions 
que des témoins fufpeâs ; & fi le Dieu venr 
geur du. crime , les avoit effacés de deffus la 
terre , nous n'en aurions plus du tout ; c'eftf 
la réflexion de Moniteur Pafchal. 

(a) Qttod yen in Pfalmo quinquagtfln^O'Ociavo de Jud^tis 
întelllgitur , dicente , ne occideris eos , ne quando obli« 
vifcantur legis tu« , convenienter mihi videtur infclUgi jità 
ejfe prMiunciatum.<f eamdem gentem etiam debellatam , ai^ 
^ue fubverfam , in populi v^oris fuperfiitiones non fulffc. 
ceffuram,fed in veteri lege manfuram , ut apud eam effet tefr 
ûmonium fcripturarum toto orbe terrarum^ unde ecclefiafutrat 
evocanda, Nullo enim evidentioK documenta oftenditur gen^ 
ùhus^ quùdfaluberrime advertitur^ non inopinatum & repenr* 
tinum aliquid infiitutum fpiritu prof umptionis humante y ut 
Chrifti nomen in fpefalutis titternce tantâ automate prâtpoU. 
leat ^fed olimfuiUe prophetatum atque confcriptum, JNam 
ipfa prophetiaquta ahùdnifi à nofiris putaretur eJfe confcla ^ 
Ji non dêinimicorum codicihus probbtur ? S. Aug. ep. 149V 
ad Paulinum , n. 9. 

Et hoc enim magnum efi^ quod Deusprafiitit ecclefieefu^ 
ttbique diffufit , ut gens Judaa merito debeilata & difpcrfa. 
fer terras^ ne à nobis hac compofita putarentur^ codlces 
Frophetiarurh nofirarum ubique portaret\ & inimica fdei 
noflrm , te/iis fient veritatis nofira, S. Aug. lib. I»decon-* 
fenfù £>cangeJ. cap. x6. n^ 4. pag. 17 oc 18. tom. III^ 
parc.i. £dit. Bened. 

XXIV. 

Le neuvième cara&ère de Divinité^ eflle fang 
des Martyrs de tout §ge , de tout fexe , de 
toute condition ; qui ont mieux aimé mourir^ 
polir laB.eligion Chrétienne , que d'y renon-, 
cer après ravoir connue. £n ettet ^ leur çonf* 
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tance ne pouvoit être que TefFet de la perfuar 
fion produite par la force de fe$ preuves. 

En vain on objefteroit que cette perfua- 
fion étoit l'effet dés préjugés de l'éducation. 
Ce ne font pas feulement des Chrétiens de 
naiflance , mais encore une infinité de perfon^^' 
nés , qui , de Payens s^étant faits Chrétiens ^ 
avoient des préjugés tout contraires au Chrif-. 
tianifme,quicepeiidant ont voulu mourir pour 
cette Religion après l'avoir connue. 

Inutilement encore , pour affoiblir cette 

Î>reuve , on répondroit que les Martyrs font 
brtis du commun du peuple. C'eft méconnoî- 
tre les n^œurs populaires, que de propofer une 
pareille objeâion. Le peuple , au contraire,' 
a coutume de fuivre à cetégard la profpérité , 
la pompe , l'autorité , & de haïr la vérité dé* 
nuée de tous ces fecours. Se feroit-il donc 
démenti en cette occafion^en devenant con- 
traire à. lui-même ? D'ailleurs ce ne font pas 
feulement des gens tirés de la lie du peuple 
qui fe laiffent égorger ; mais encoréjdes doâes 
& des fages , comme les Ignaeè , Ijé's Polycar* 
pe, les Clément 9 les Jximn, Wlrénée, les 
Cyprien,.... (i) perfonnages au-deffus des 
préjugés. 11 falloit qu'ils fuffent bien perfuadés 
âe la vérité de la Religion, pour lui facrifier 
leur vie. Quelle efpèce de crime, difoit Tertul- 
lien, que celui dont le coupable fe glorifie, & 
dont il fouhaite d'être accufé, afin de trouver 
fon bonheur dans le fupplice même (a) ! Telle 
étoit aux yeux des faims Martyrs la profeifioa 
du Chrifiianifme. 



. (i) Voyez les jfcles fincères & choifis des premiers Mar-* 

iyw , âonriés par Dom Thyery Ruynard , Religf 

^çnédi^in de la Congrégation de Saim Maur«^ 
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- . (*')'(l"*f^ fioc malt efi , e :ju. reus gaudct » dctufatio 9f^ 

XXV. 

. Le (Uxîème caraflère de Divinité de ta ReligioM 
Chrétienne , eft fon rapport à tous les befoins 
de rhomme. Je ne remarque ea moi ^e con- 
tradtâions : je refpeâe la vertu « & )e fais le 
mal que je méprUe {a ). Ma bizarrerie eft ex* \ 
trême : c'eft affez de me défendre une chofe^ 
pour mêla rendre aimable (^ ) ; fi on me la 
permet^ je m'en dégoûte auffi-tôt ( e ).. J'aime 
& je bais le même objet tour à tour(</)4 je 
Yeux & ne veux pas ;ibuvent l'homme du foir 
jchez moi n'efi pas Thomme du matin* Je fuis 
J*inconfiance même. Je fens dans mes mem* 
bres une loi contraire à celle de mon efprît ; 
& je m'écrie dans ma douleur : Qui me déli- 
vrera de ce corps de mort («)? Mon efprit 
&it de vains efforts pour s'élever vers la Divi- 
nité : un poids malheureux , infelix pondus , le 
fait toujours retomber vers la terre. Né d*une 
femm^e , je vis très-peu de temps ; je fuis rempli 
^ misères ; je parois au monde comme une 
Aeur qui n'eft pas plutôt éclofe , qu'elle eft 
fotiiée aux pieds ; je fuis comme l'ombre » & 
)e ne demeure jamais dans le même état (/). Je 
remarque, par une trifte expérience » » qu^ia 
» joug pefant accable l'homme depuis le jour 
9» de fa naiflance jufqu'à celui de fa mort (g) «. 
7e ferois tenté de dire avec un Ancien f A ) » 
que le premier bien pour l'homme feroit de 
se point naître , & le fécond , de mourir auffi« 
16t. Je cherche en moi-même le remède à mes 
ipaux, mais inutilement. J'ouvre les livres 
]m$ Philofophes , qui fe donnent pour lesdoc« 
teurs du genre humain : je )is , je rdis j; & au 
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lieu des lumières que je cherche , je ne trouve 
que des ténèbres. Je m'adreffe aux Chrétiens: 
ils me préfentent des livres qu'ils difent facrés, 
& qui font marqués en e£Fet par des caraâères 
de divinité. Je les ouvre; je les parcours, l'y 
découvre d'abord , dans le péché de mon pre- 
mier çere , l'hiftoire & l'origine de mes misè- 
res : j'y obferve enfuite un fouverain méde^ 
cin , prédit peu après que l'Univers eft forti 
du néant , annoncé dans diiFérens âges par 
des hommes infpirés , qui parolt enfin , 6t 
qui dans fa Religion prefente de» lumières à 
mes ténèbres , des fecours à .ma foibleffe , & 
des remèdes à mes maux. Pais-Je après cela 
douter un feul infiant que cette Religion ^ 
qui fatisfaità mes befoins , foit la vétiuble l 

(a) * • •• • Video meliora probcque ^ .. 

Détériora fcquor», • • . Ovid, - * 

{ b } NHimur in vetitumfemptr^ cttptmufiue negata* 04« 
(c ) QMod iicetittgratum eftyqUùd noa lieei dsrhu ùfit, Qv« 
(d) Odi & amo, quare id fkcidm foriaffe requirUt 

Nefeià , fedfierifemio & exciruçior. CatuU, 

, ( e) Video autem aliam ligem in memhris repugnantem 
hgi menus me». Infelix ego homo / quis me lih^ahit d$ 
iorvore morfis hujus i . ftom. C, 7. v. 23 , 24. 

( f ) ' Momo nàtus de muUere , hrievi viveris tethpoH i rv* 

Îletur multis miferiis , qui quafifios fgreditur , & cotiterittiTm 
'util fitut umhra , ^ nunquam in eodem fiam ptrmantt^ 
Job , cap. 15^ V. 1 , 2. 

(g) lugum grave fuptr flios Adam k dit exitûs^dû. 
"rentre matris eontm , ufque in ditntfnp^iiiam in matrem om» 
mium, Ecclefiaftici , cap. 40, v. x. 

(h) Primum non nafii , édttmm quam ùth marU 
Theognis. 

XX VL 

Lé onzième caraSih de DivinîU , eft la pro^ 
liostion de la Religioa Chréitieitae avec tQiu( 

Q 6 
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les efpritsl Le Paganlfme plaifoit au peuple i 
qui ne fe conduit que par les fens ; les Sçavans, 
s*ils s'y conformoient en public , le meprifoient 
communément dans le cabinet ; ceux-ci ne 
pouvoient faire goûter au vulgaire leurs fpér 
culations , parce qu'elles ne pohoient pas les 
empreintes de la vérité , qui doit être à la 
portée de tous. Le Mahométifme peut êtr^ 
également du goût d'un peuple groffier&char^ 
2iei ; mais il révolte les perionnes qui penfent 
&. qui raifonnent. Le filence politique ordon- 
né par fon Légiflateur , étoit néceuaire pour 
la confervation d*une Religion abfurde > 8c 
qui ayoit tout à craindre d'une difcuffion fé^ 
Tieufé. Le Chrifiianifme feul a Tàvantage glor 
lieux de réunir les fçavans & les ignorans. 
Plus élevé que la philofophie des fages , il eft 
à la portée des plus groffiers : fublinie fans fpé- 
culation » & fimple fans bai^effe , il fait croire 
dç gra^des^hofes aux efprits les jplus borné^ , 
en ijdt pratiquer de petites aux eiprits Les plus 
ïubjimes. D'oïl peut venir cet avantage de la 
Keligion chrétienne fur les autres, fi cen^eft 
que, ne devant fon exiftence ni aux lumières 
des fçavans , ni à Tignerance des peuples» 
mais à la feule volonté de Dieu » elle a des 
r^pjporis divins avec le cceur de Tboçame i 

XX VIL 

Le douzième ^ coxaftère de Divinité , eft Tintée 
grité dans laquelle, elle s'eft confervée depuis 
plus de dix-fept fîécles , malgré les di£Féren& 
«ffautS'de fes; ennemis. Elle peut s'appliquer 
avec vérité ces paroles du Prophète l'Mis en* 
nemis m^ ont f ouverte^ ait ai^uét depuis ma jeuneffe.,, 
C€fpéçJ^am.on$.fr^pc^fl^aH>n dps ( comme fur^ 
^Une^eriçli^me ). Ifs ont prolongiUur iniquité ( en 
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prolongeant mes tourmens) ^maù le Sâgnew^ 
^ui efl jufte , a brifé la tùe des pécheurs qtâ oloiU 
ainfi traitée (tf). 

L'Empereur Julien ( ^ ) , pour convaîocre 
de faux la prédiâion de Jefiis-Chrift , & dé- 
truire le témoignage fubfifiant que l'état des 
Juifs rendoit à la Religion chrétienne , entre* 
prend de faire rebâtir le Temple de Jéruâlen, 
ruiné par Tite plus de trois cens ans aupara- 
vant. A cet eftet , il appelle de tous cotés les 
Juifs à Jérufalem. Us travaillent avec zélé i 
arracher les anciens fondemens , dans Fefpé* 
ranced'en creufer de nouveaux , ils en dtent 
îufqu*à la dernière pierre ; & coopèrent aiidi^ 
fans le fçavoir y au dernier accompliflement 
de la prophétie du Sauveur. Ils veulent con- 
tinuer ; mais y ô prodige delà vengeance divi- 
ne ! à mefure que Ton creufe \ç& fondemens^ 
les ouvriers font dévorés par des touii>ill0ns 
de flammes qui en fortent à diverfes reprifes: 
l'opiniâtreté du feu rend la place inacceffible, 
& oblige à -abandonner l'ouvrage pour tou- 
jours. jU n'y a point dans l'antiquité d'événe* 
ment plus certain. On ne lutte point impuné- 
ment contre la Divinité. 
' La Religion Chrétienne , ferme & inébraiH 
fiable fur fes £ondemens , eft toujours .fortie 
'viâorieufe des combats qu'on lut a livrés (c)» 
Elle ne craint point Texamen des Sophiftes. Les 
Porphyre , les Celfe , \t^ Plotio. . . onrépuifé 
inutilement contr'elle toutes leurs fubtilités : 

Bayle , Voltaire , Jean- Jacques Rouffeao 

n'en font^ue les &fiidieux échos. Elle méprife' 

•la violence de fes ennemis : ies- Empereurs-, 

^pendant plus dç trois ûécles , ont émouffé leur 

glaive fur ^\\q fans aucun fuccès ; le (ang de 

'içs çQfi&ns ^ répandu de toutes pans « oe l'a 
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rendue que plus féconde (i). Toujours fa« 
périeure aux efforts impuimins de TeTprît li« 
bertin , elle regarde en jpitié , encore aujour- 
d'hui , cette foule ténébreufe & mèprifable 
de Littérateurs révoltés contr'elle » comme 
une armée de taupes, qui ont follement con- 
juré de renverfer le Temple de Jérufalem. 
Que peut craindre une Religion , oui a pour 
appui celui-là même quiapofélestondemens 
de iHinivers (e) ? 

• (a) Smp€ expugnavenmt ,mû â jupentutt meâ,,. Siq»ià 
■ âorfum meum fabrieavemnt peccatoret : proioag^enuu iai* 
^uitaum fuam. Dominas juftus concidit cervUts ftcuMr 
fum, 

( b ) Amhitiofum quondam apui Hyero/olanmm Tem» 
plum , quod pofi muUa & intcmociva ctnamina ^ tèft' 
iUntt Vefpafiano , pofttàque Tito , étgre tfk txpupuutm % 
ittfiaurare cogitabat Jumptihus immodicis \ negoiiumpumif 
turandum Alyppio dederat (Julianus ) Athenienfi ^ çui oSm 
Brieannicas curaverat pro PrafeSis, Càm itaqne fei firtittf 
' infiant Alyppius , juvaretque Provinciéi Rtaor , mtti 
globi flammarum , prope fundamtnta cnhris affultihus i 
jpentcs , feccrt locum , exuftis aliquoties operantihus , i.^ 
ctffum \ hocquc modo tUmtnto oifiinatiùs rtptlUiUê , ceffé* 
vit inceptum\ I }. Ammon. lib. XXIII. cap. i. 

( C ) Vobifcum fum omnibus dicbus u/que ad coufimmê 
tiontm ficuli, Matth. 28. v. 2^. 

( d ) Semen ^ fanguis Chrifiianorum, Tcrtuli. Apologt 
fub fin. 

( e ) Si Dtuê pro nobis , quit contra nos ? l(om« Capi' 
$• V. 31. 

XXVIII. 

Le Chriftianifme , dès les premiers fiécles» 
a eu des Philofophes pour partiiàns: c'eftua 
fait confiant dans PHiiloire. Ces Philofophes 
n'ont point cru fans raifons ; & ces raifons de<i 

." ( I ) S. Grégoire de Nazianre , S. Jean ChryfoftAmç; 
'9« Ambroife «cteûentlenêmeÊûc ^ 
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voient être folides , puifque les faits fur lei- 
quels elles étoient appuyées , étoient tout 
récens , & qu'il leur étoit facile d'en confta- 
ter le vrai ou le faux. Ceue preuve de la 
|leligion_eft frappante , & fait dire à S. Au- 
gufiin : )> Pourquoi depuis que les Philofo« 
» phes ont cru , y a-t-il encore des incrédu- 
le les ? a 

€ur crgo , Philofophu credcntihus , infidtUs non tredii î 

XXIX. 

Les contradiaions qu'a éprouvées la Reli- 
gion Chrétienne dans fes commencemenis , ne 
doivent pas former de préjugés contr'elle : elle 
n'a été contredite que par des perfécutions & 
des fupplices « jamais par des raifons ni par 
des témoignages. On a cefle delaperfécuter ^^ 
quand on a commencé à la connoitre. 

Omnes qui rciro oderant , quia ignorahant , fimul dcfi* 
fuint ignorarc , ccffant & odiffe, Tertull. Apolog, 

XXX. 

UEvanglle , dit-'ôh , ne fut d'abord accepté 
que par le peuple : les fçavans s'en mocque- 
rènt. Ceft un fait avancé bien gratuitemeut ; 
mais fuppofons-le vrai : qu'en doit-on con- 
clure ? fmon que le peuple, contre fa coutume^ 
ii'a pas fuivi Tes maîtres , mais en a été fuivi : 
or n'efl-ce pas' un prodige dans l'ordre moral » 
^ue des Sçavaiis & des Philofophes prennent 
des leçons Am peuple dans le choix d'une Re- 
ligion, chofe la plus importante de la vie? 
C'eft-ainfi que lès^ehnemis du Chriftianifme le 
fortifient eux«-mêmes , par les moyens qu'ils 
j^fliptoient poutfa deftruâion. 
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XXXL 

' Sur un ou deux Payens convenu dans une 

£rédication,àjoute-t-on , mille autres reftoient 
ms leur incrédulité. Ne pourroit-on pas at« 
tribuer la converfion des premiers à une cré- 
dulité précipitée , & la réfiftance d«i autres 
au déÊiut de preuves de la part des Prédica« 
teurs ? Non : unPayen converti dans ces corn- 
nèncemens formoit une preuve en &veur de 
la Religion : mille incrédules au contraire ne 
forment aucune difficulté. La raifon de cette 
différence fe hit fentir. Il Êiut avoir de^puif* 
&ns motifs pour embraffer une Religion per- 
fécutée , pour facrifierà Jefus-Chrift les biens, 
fes emplois , fa réputation , fon. repos « Ui 
vie. Mais il a*eh faut point pour perfévérer 
dans une Religion dont on a fucé les principes 
avec leiait , a laquelle on tient par habitude, 

Ear le préiugé , par Tintérét , par le refpeâ' 
umain. il eft plus court de rejetter des tsuts 
que de les examiner , quand on craint les con« 
féquences & qu'on ne veut pas être con- 
vaincu. 

XXXII. 

Prétendre avec les efprits-forts , que la Re^ 
Itgion Chrétienne ne tire fa force & fon au- 
torité que de la longue fucceffion desfiécles,- 
quiauroit érigé les préjugés en preuves ;c'eft 
ijenorer , ou feindre d'ignorer la caducité 
&s inventions humaines. Les fyftêmes de la' 
Philofophie , au moins pour la plupart ^ préft 
cèdent rEvangile & remontent à la plus haute 
antiquité : enfantés par de beaux génies , fou«* 
tenus par l'autorité des grands noms , ils font 
^mbésavèc le temps. La Religion ChrétienAS 
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au contraire , quoique violemment attaquée 
par difierens ennemis , a bravé la malignité des 
fiécles , qui détruit tous ks ouvrages de} 
hommes. 

Opinionum commenta deUt dies^ natura judicia confir» 
mat, Cic.lib. II. de naturâ Deor. cap. i. 

XXXIIL 

Qu'il eft cdnfolant pour les Chrétiens , dé 
tie voir aujourd'hui leur Religion attaquée 
que par des libelles où la vertu eft anéantie , 
le vice permis, les liens delà fociété rompus, 
les fondemens du trône renverfés , l'homme 

Îlâcé au rang des bétes , la loi qui étoit avant 
.ycurge & Solbn rejettée comme un préjueé 
d'éducation ; l'Etre fuprème enfin confondu 
• avec la matière ! Qu'elle eft vénérable , cette 
Religion qu'on ne peut combattre fans heurte», 
je ne dirai pas la révélation , mais le fens com- 
mun des nations ! Oui , les égaremensde Tîm- 
pie me la font aimer & m'y attachent de plus 
en plus , & me prouvent la vérité de cette pa- 
role d'un ancien Père : Perfonne n*eftjagefans 
la foi ( tf) Une Religion qu'on ne peut attaquer 
que jpar les armes du menfonge , eft hors de 
toutfoupçon. 

(à) Nemofapiens , nifi fdtlis. Tertull. lîb, de Praef- 
Cript. cap. 3. 

XXXIV. 

L'homme irreligieux rend malgré lui , dans 
Toccafion, hommage à- la Religion Chrétienne ; 
fi ce n'eftpas par les difcours » c'eft au moins 
par fa manière d'agir. Suppofons que cethom^ 
me ait befoin d'un domeftique , deux fe pré- 
fentent ; il demande à l'un : v De quelle Relir 
II gion êtes- vous , mon ami? M-^* , 



.f> je ne fuis d'aucune. J'ai été » pendant miel^A 
•I» temps y le portier de M. de Voiture, il noui 
w catechifoit tous les jours ; il nous prouvoit 
9 qu'il n'y avoit point de Religion ^-fie qu'il 
j» n*y avoit de coquins que daits Iç Ciiriftia- 
n nirme ; que fa morale pouvok en impoler 
19 aux fots , mais que les gens d'eiprit n'en 
»i étoient point dupes. Jetf'ai cru, oc, Diai 
79 merci , Je ne tiens à -rien a. Quel parti pre» 
dra mon efprit-fort i II fembleroit que la coi^ 
formité de fentimens devroit fixer foii dioik 
en faveur de ce premier domeftique : il n'a 
eft rien. Notre Philofophe £iit une grimace i 
& interroge Tautre. Il voit par toutes ies rè^ 

Îonfes , que c'eft un bon Chrétien , cmigoaiÉ 
>ieu y fréquentant les Sacremens : il fe dédde 
f>our lui. Une pareille conduite n'eft-elle'fM' 
un hommage rendu à la Religion ChrétieAae H 

Si€ ah inritis feSarihus vtritas erttmpii* 

XXXV. 

• » Bayle , après avoir méprifé toutes les Re^ 
ti ligions , infulte à la Religion Chrétienne i 

V lorfqu'il ofe avancer que de véritables Qiré* 
» tiens ne formeroient pas un état qui pât 
» fubfifler. Pourquoi non ? Ce ieroientxles^ci^ 
9 toyens éclairés fur leurs devoirs , & qui les 
91 rempUroient avec zèle. Ils fentiroient très* 
9} bien les droits de la défenfe naturelle ; plus 
« ils croiroient devoir à la Religion , plus il| 
Il croiroient devoir à la patrie. Les principe^ 

V du diriftianifme bien gravés dans le coeur , 
f» feroienr infiniment plus forts que ce £iut 
fi honneur des Monarcnies , ces vertus humai» 
fines des Républiques, & cette crainte fer; 



Théologiques. ($7 
I» vile des Etats Dcfpotiques (0 «• 

XXXVI. 

)> Pendant que les Princes Mahométans don* 
fi nent fans ceiTe la mort ou la reçoivent/la 
7> Religion , che^ les Chrétiens , rend lesPrin- 
99 ces moins timides , & par conféquent moins 
19 cruels. Le Prince compte fur fes fujets » & 
19 les fujets fur le Prince. Chofe admirable ! la 
» Religion Chrétienne , qui ne femble avoir 
» pour objet que la félicité de Tautre vie « 
Il ait encore notre bonheur en celle-ci (2) a. 

XXXVII. 

» Que Pon fe mette devant les yeux les 
s> maflacres continuels des Rois & des Chefs 
V Grecs & Romains; la deftruâion des peu- 
n pies & des villes par ces mêmes Chefs ; Thi- 
9> mur & Gengiskan, qui ont dévaflé TÂfie; 
9> & nous Verrons que nous devons au Chrif- 
f» tianifme,& dans le Gouvernement uncer- 
» tain droit politique , & dans la guerre un 
f) certain droit des gens , que la nature hu-^ 
p maine ne fçauroit afTez recorinoitre (3) i(» 

XXXVIII. 

Il n'appartient qu'à la Religion-Chrétienne 
d^affermir les trônes & les empires , parce 
qu'elle feule apprend à fes enfans que c'eil 
leur Dieu qui établit les Souverains. » Céfar 
9 nous appartient , dit Tertullien ; c'eft notre 
r) Dieu qui l'a placé fur le trône {a) u. Quel 



I 



i^ Montefquiea, liy. XXIY. de l^/prii des LqîMb 
xS Idem» 
l)Moiitefqiueu, ibidt 
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motif de foumiilion & d*obéiffance, defçavûir 
qp'on a pour maître un Prince établi par le 
Dieu qu'on adore ! qu*il eft preflant ! 

(a) Nofler efl magïs C^tfar à nqfiro Dto eoti/UtaiÊU» 
Tcrtull.Applog. n. 33. Ed. Rîgaltii. 

XXXIX. 

Les principes de la Religion Chrétienne 
bien médités^ & fuivis dans la pratique^ né 
peuvent qu'entretenir le bon ordre dans les 
états, & foutenir entre la tête & les membrai 
cette harmonie qui fait le bonheur de toui 
» Nous femmes de tous -vos fujets , difoitim 
)> ancien Apologide de la Religion , portant 
» la paroFe à un Empereur payen , ceux qui 
» vous aidons le plus à maintenir la tranquil- 
9> lité publique , en enfeignant aux hommes 
» que nul d'entr'eux, foit méchant ^ foit v^i> 
Ti tueux , ne peut fe dérober aux regards de 
» Dieu , & que tous iront recevoir , après leur 
») mort, des récompenfes ou des peines éter- 
» nelles , félon le mérite de leurs œuvres. Si 
» cette vérité étoit profondémenrgravée dans 
» Tefprît de tous les hommes , aucun ne pré- 
n féreroit d'être vicieux pendant cette courte 
i> vie, pour fe voir condamné enfuite au feu 
» éternel ; mais le defir de fe procurer les 
"n biens que Dieu promet , & d'éviter les châ-* 
n timens dont il les menace, les porteroit tous 
» à réprimer leurs paf&ons , & à enrichir leur 
)> ame de toutes les vertus. Ce n'efl point par 
)> refpeâ pour vos loix , que les méchans qui 
» les violent cherchent les ténèbres : ils (ont 
» le mal, parce qu'ils fça vent qu'il leureft.fii- 
" cile de vous en dérober la connoifTance; & 
fi qu'ils fe flattent d'y parvenir. Mais s*ll| 
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b avoient appri$« & s'ils étoient fermement 
n perfuadés , que Dieu connoît toutes nos ac- 
w tions & toutes nos penfées , & que rien ne 
"peut lui être caché, ils s'attacheroient à la 
» pratique de la vertu , au moins par la crainte 
^ que leur infpireroient les fupplices deftinés 
» aux méchans. Celaeft trop évident pour que 
^ vous n'en conveniez pas u. C'eft donc ca- 
lomnier la Religion chrétienne , que d'avan- 
cer avec les impies, qu'elle ne peut former, 
de bons citoyens. 

^ yoBis ottum adjutores omnium kominum maxime & om- 
xiliarii ad pacem fimus , qui heu docemus , feri omnin^ 
non pojfe ut Deum Uteat maiefiçuj , aui avarus , aut inpr 
diator^ aut virtute prttditus , ac onumqutmquc ad atemam 
fivepanam , Jîve falutem , pro mentis aclio num fuarum pro» 
fcifci. Nom fi hctc cognita omnibus homini^ff^hnt , nertio 
vitium ad brève tempus eligeret, citm fe ad euemam ignis 
condemnationem proficifci Jciret ^ fed fefe omnino contineret 
ac virtute exornaret , tum ad bona qua à Deo promittuntur 
confequenda , tum ad fitàenda fupplicia, Neque enim qui 
peccant , ii , propter pofias à vobis leges , aut panas , la» 
tere conantur \ fed cùmfe confyqui poffe fciant , ut vos , ut» 
potè homines , lateant , iniqua faciunt, At fi didicijfent & 
perfuafum haberentficri non poJfe ut Deum quidquam lateat , 
non modo faSum ,fedetiam coguatum\ faltem ptopter im» 
pendentia fupplicia honeftattm omnino cotèrent : id quod & 
à vobis concedctur. S, Juîmn. Apolog. I. ad Anton, riuxn y 
n. 12. pag. 4. 

XL. 

Vous dites , ô impies , pour rendre la Re- 
ligion chrétienne odieufe aux peuples , qu'elle 
autorife le defpotifme & le pouvoir arbitraire 
dans les rois ; & nous» nous vous répon- 
drons que vous êtes des ignorans , ou d'im- 
pudens menteurs. Apprenez , MefGeurs , fi 
Vous rignorez , que , (i la Religion chrétienne 
foufirait les princes aux ^ugemens des hom« 
mes ^ ce n'eft que pour les citer à un tribu- 
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nal plus terrible : elle leur déclare, dans lef 
termes les plus énergiques , qu'ils paieront 
avec ufure l'impunité dont ils auront joui 
fur la terre. » Ecoutez, leur dit-elle ^i) par 
n la bouche du plus fagede tous les hommes^ 
» vous qui commandez à la multitude , & qui 
» voyez avec complaifance un grand peuple 
n fournis à vos loix. Vous avez reçu cette 
i> puiflance du Seigneur & cet empire du Très« 
» Haut. C'eft lui qui examinera vos œuvrei| 
» & qui fondera vos plus fécretes penfëes. 
>> Minières dei fon royaume > fi dans vos 
»> jugemens vous n'avez pas gardé la loi dt 
Y> la juftice , û vous n'avez point accompli 
n la volonté de Dieu , il fondra tout à coup 
» fur voitt avec fureur. Car ceux qui gou- 
w verntnt fubiront. un jugement tré&«rigoo* 
>> reux. On a plus de clémence & de com- 
f> paffion pour les foibles^^ mais les puiflan^ 
V feront puiflamment tourmentés. Dieu n'ex- 
9> çeptera perfonne , & ne fera point éblom 
" par réclat des dignités. Les petits corn- 
et me les grands font fon ouvrage : fa pro- 
f> vidence veille également fur tous , & il 
91 ne diftinguera les grands , que pour leur 
j> préparer de plus grands fuppiices. G'eftà 
» vous , ô Rois ! que J'adreife ce difcours, 
j> afin que vous appreniez la fagefTe &. que 
)9 vous ne vous écartiez jamais de fes prà- 
77 ceptes «. Une Religion qui parle aux Souve- 
rains avec cette faînte & génércufe lîbéné , 
pourroit-elle donc être accufée de favorifer 
la tyrannie? Non , fi ce n'eu par des mçth 
teurs ou des ignorans. 



(0 Sap, cap« 6. V. a. 
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X L I. 

Prétendre que la Religion chrétienne inf- 
pireaux choyens une obéiflTançe aveugle & 
fanatique^ c'eftla calomniet. Quand elle com- 
mande aux fujets d'obéir à leur Souverain ,. 
ion intention n*eft pas de les rendre com- 
plices des volontés criminelles de leur maî- 
tre , en les obligeant de confentir ou de coo- 
pérer aux crimes qu'un mauvais Prince pour- 
foit exiger. Si le Monarque abufe de fon pou- 
voir pour commander quelque chofe contre 
la foi & les mœurs ^ la Religion ne permet 
aux fujets d'autres réponfes que celles que 
faint Pierre, à la tête des Apôtres , fit au 
chef de la Synagogue {a) : 57 II faut , lui ré- 
n pondit-il « obéir à Dieu plutôt qu'aux hom« 
» mes M. Ce n'eft pas là in(jpirer aux peuples 
une obéifiànce aveugle & ranatique. 

(a) Ohedire oporut Dco ma^ quàm hominihus» A^ 
cap. 5. v. 29. 

X L I L 

Si la Religion chrétienne n^eft qu'un fyf- 
tême philosophique , avouons qu'il eft beau« 
Quel accorda quelle harmonie entre fes par- 
ties l c'eft un tout admirablement lié: /2tf//?a/z- 
dent extrema primis , medià utrifque , omnia om" 
nibus. Si c'eft un^ fidion ,. on doit excufer 
ceux qui s'y attachent : elle imite la vérité 
de fi près ; qu'il, eft facile de s'y méprendre. 
Agréable illufion l que j'aime à m'y livrer ! 
Mais que dis*je ? le Chri0ianifme n'eft point 
tm fonee philofophique , une produôion in- 
génieuie de quelque 4>éculateur , mais l'ouvra- 
ge de Dieu juême. Ce ne font point des Phi*: 
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lofophes qui Pont propofé aux peuples ; maî< - 
des ignorans , félon le monde , qui Tont per« 
fuade aux Philofophes. ^ 

X L I I I. 

La Religion chrétienne eft néceffaîre pour. 
le falut. Ceux qui vivent hors de fon iéin ^: 
marchent dans les ombres de la mort. C'eft 
une erreur de fuppofer une Religion moins, 
parfaite , commune à toutes les nations 9 ap-* 
puyée fur la connoifTan^e d'un feul Dieu ^ 
jufte Juge , rémunérateur de la vertu & ven-i 
geur du crime; qui n'eût aucun rapport avec 
la Révélation ; qui pût former des en£uis de 
Dieu , & opérer une vraie juftice ; qui dù^ 
fufHre enfin dans les pays où TEvangile nVft 
pas connu , pour conduire les hommes au fa- 
lut , indépendamment des mérites de Jefus- 
Chrifl. Ce n'efl pas ainfi que les Apôtres orit 
inflruit nos premiers pères (^. w II ii'y a 
» point de falut que par Jefus-Cfhrifl , ni d'au- 
V tre nom fous le ciel donné aux hommeSfiar 
M lequel nous devions être fauves. Il è& le 
» Sauveur de tous les jufles de l'Ancien & du. 
» Nouveau ,Tçflament , Tunique médiateur de 
» Dieu & des hommes , la voie , la vérité 
>i & la vie ; perfonne ne va au jPere que 
n par lui {b) «. 

(a) Vos autem non ità didicifiis Chrifium» Ephef. cap* 
4. V. 10. 

(b) Et non cfi in allô aliquo falus : nec enim aliud ao* 
men eftfub cotlo datum hominibus in quo oporteaâ nosfé^ . 
vos f cri, Aft. cap. 4. V. 12. 

Una enim fides juftificat univerforum temporum Janâosi 
Sanâ. Léo , Ser. 14. de Paifione Domini , cap. i &a« 

Unus enim Deus , un&s & mediator Dei , & kominam 
homo Chriftus Jefus, I. TimQth. cap. 2. v. j, * 

Dicit ci Jefus : Egofum via^ veritas & vita : nèmo ik^ 
nit ad Patrem nifi pcr mct jQnnn, cap, 14. v. 6. . : 

xLiy; 
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■: X L I V. 

Oh peut confidérer la Religion Chrétienne 
fous deux rapports ; & quant à fa forme , & 

• ouant à fon effence. Sa forme a varié ; elle a 

^ : été différente dans la loi de Nature , dans la 

z. loi Mofaïque & dans la loi Evangélique ; mais 

: ion effence eft & a toujours été la même. 

3 » Tous les Juftes qui ont été dès le commen- 

; 9> cernent du monde , dit faint Auguilin', ont 

â >» eu Jefus-Chrift pour chef. Ils ont cru qu'il 

r •> vîendroit, comme nous croyons qu'il eft 

z » venu : ils ont été fauves par la même foi 

- 9 qui nous fauve nous-mêmes ; afin qu'il fût 

j 9 le chef de toute la cité de Jérufalem a. 

Omnes qui àh inido feeuU fucrunt juJU% caput Chrifium 
hahent, Illum enim ventumm effe credidcrunt ^ qucm nos vc» 
ï miffe jam crtiimus ; & in ejus fde & ipfifanati funt , in 
€ujus & ttoj : ut effet & ipfe totius caput civitatis Jerufcb' 
Um. Sanû. Aug. conc. 3, in Pf. 36. Tom. IV. p. 2S4, 
in epiil. Z02. ad Deogradas , q, 2, Edit, Beaed. 

î X L V. 

La Religion Chrétienne n*eft point une vé"^ 
ïité fpéculative , qui doive fe décider au tri- 
bunal de la .raifon ; mais une vérité de fait , 
fur laquelle le feul témoignage a droit dé pro- 
noncer. Qu'eft-elle en effet , finon un corps 
de doârine defcendu du ciel & préfenté aux 
mortels par des Miniftres du Dieu vivant , 
quia voulu que fon propre Fils« accompagné 
de douze témoins , en fût lui-même le prédi- 
cateur & Toracle ? Ce fait fuppofe néceffaire- 
jnent la Révélation comme la preuve de la 
.vérité de cette Religion. C'eft donc à ce té- 
tnoisnage divin qu'il faut s'arrêter , fans per- 
jdre le temps en de vains rai/onnemens , tou: 
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jours déplacés quand il eft queftion de fainC 
Dieu a-t-il parlé aux hommes ? S*il a parlé 
aux hommes , les Chrétiens ont vaincu : Cif 
c'efi fur cette divine parole qu*eft fondée 
l'économie de leur Religion. Arrêtons-nous 
fur cette quefiion. 

g y - ===$;>== ij i q 

CHAPITRE IV. 

Dt la Révélation. 

I. 

NO US entendons par la Révélation, une 
manifeftation extérieure & jpublique &in 
aux hommes de la part de TÊtre fupréme , d'ua 
corps de doârine , qui développe la loi natu- 
relle & fixe les régies des mœurs ; qui établit 
des devoirs furnaturels» & annonce des fi^ 
cours dans le même ordre pour les remplir; 
enfin qui propofe à croire des vérités incom- 
préhenfibles ou éternelles , comme unfeulDia 
in trois Perfonnes ; oupotitives^ QOmxne PInc4tt^ 
nation du Verbe ^ la Réfurreflion des Mons,,,i 
Vérités auxquelles l'homme doit rhommaie 
de fon efprit & de fon cœur , parce que la 
véracité de Dieu , qui les a révélées , en efi 
le motif. 

I I. 

La Révélation eft poilible : la raifon la plus 
perçante n*y découvre rien qui implique. D 
ne répugne pas en effet que Dieu parle lui« 
même à des hommes choifîs : foit en faifant 
entendre dans la nuée une voix intelligible t 
comme quand il parla à Moïfe furie mont Si- 
naï s toit en employant toute autre voie qu'U 
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)uge à propos. U ne répugne pas encore qu'u 
leur ordonne de communiquer fa parole aux 
peuples, & qu'il en montre la vérité par de^ 
miracles qui caraâèrifent fa puiflance* Il faut 
être Matérialifte décidé , pour s'élever contre 
cette doârine. 

II I. 

La Révélation eft utile : fes objets font fo^. 
lide^ , eflentiels, intéreflans. En effet , elle ne 
propofe que ce qui peut éclairer notre efprit^ 
réformer notre cœur , régler notre culte , ref-; 
ferrer les nœuds de la fociété , affurer la fubor«: 
dination & entretenir le bon ordre; elle nous, 
confole dans les peines de la vie, nous mo-^ 
dére dans la proipérîté, nous infiruit fur Vo^ 
rigine de nos maux , & nous en montre le 
remède. Ceâ à la lumière de fon flambeau »; 
que nos fimples fidèles connoiffent ces fu«: 
blimes vérités^ que les Platon & les Démol* 
tènes ont ignorées. 

Hoc docbis Plato nefcivît^ hoc Dtmofihenes tloquené 
IgnorMv'u» S. Hieron. Paulino, loquens de principio 
Ëvangelii fecundùm Joann. 

Deum, quilihct opifcx Chfifiiamts & învenit & i^ficndUi 
Tertuil. Apolog. cap. 46. 

l V. 

La Révélation efl néceffaire. La Religion 
naturelle nous donne v il eft vrai , certains prin«. 
cipes ; mais elle ne nous préfente aucun mo* 
yen de combattre nos contradiâions & de 
remplir nos devoirs; elle n'offre aucun re-: 
méde à nos maux, aucune refTource dans nos 
chûtes, aucun objet à nos défîrs, aucun fe- 
cours dans nos befoins. Quelle récompenfe 
aifure-t-elle à la vertu , quelle punition au 
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vice ? L'homme a donc befoîn d'un nou- 
veau flambeau , qui éclaire & dirige mieux fa 
raiibn.^ 

V. 

Jugeons de ce que peut faire la raifon pour 
régler le culte religieux & les mœurs , par ce 
qu'elle a fait au milieu des peuples policés » 
qui ne connoiffoient pas Ja Révélation. » Les 
9> nations les plus éclairées & les plus fages , 
9> dit le grand BofTuet , les Chaldéens , les 
7t Egyptiens , les Phéniciens , les Grecs , les 
^r Romainsétoient les plus ignorans & les plus 

V aveugles fur la Religion ; tant il eft vrai 
ff qu'il faut y être élevé par une grâce parti- 
)> culière ^ par une fagefie plus qu'humaine. 
» Qui oferoit raconter les cérémonies des 
91 Diettx immortels , & leurs myftères impurs ? 

V Leurs amours , leurs cruautés , leurs jalou- 
9f fies & tous les autres excès étoient le fujet 
>i de leurs fêtes, de leurs Sacrifices » deshym*. 
» nés qu'on leur chantoit , & des peintures 
f» que Ton confacroit dans leurs Temples. Ainfi 
^ le crime étoit adoré & reconnu néceffaire 
t» au cuke des Dieux. Le plus grave des Phi« 
» lofophes défend de boire avec excès , fi ce 
9> n'étoit dans les fêtes de Bacchus , & à Thon- 
» ncur de ce Dieu. Un autre , après avoir fé- 
M vérement blâmé toutes les iniages malhon* 
>» nêtes, en excepte celles des Dieux « qui vou- 
^ loient être honorés par ces infamies. On ne 
n peut lire fans étonnement les honneurs qu'il 
99 falloir rendre à Vénus , les proftitutions qui 
» étoient établies pour l'adorer. La Grèce , 
9f toute polie & toute fage qu'elle étoit , avoit 
» reçu ces myftères abominables. Dans les a£- 
n^fmres pre&mtes^ les particuliers & lesRé^ 
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w publiques vouoient à Vénus des Courtifan- 
w nés y & la Grèce ne rougiffoit pas d'attribuer 
» fon falut aux prières qu'elles faifoientà leurs 
)> Déefles. Après la défaite de Xercès & de ks 
n formidables armées, on mit dans le Temple 
» un tableau , où étoient repréfentés leurs 
» vœux & leurs proceffions , avec cette inf- 
y^ cription de Symonide, Poète fameux : CclUs- 
n ci ont prié la Déeffe Vénus , qui , pour V amour 
n (Telles^ a fauve la Grèce. 

iy S'il ialloit adorer TÂmour^ ce devoir être 
a> du moins Tamour honnête ; mais il n'eo 
9) étoit pasaiofi. Solon , qui le pourroit croire 
n & qui attendront d'un fi grand nom une & 
9> grande infamie 1 Solon , dis- je , établit à 
» Athènes le Temple de Vénus la proftituée , 
?> ou de TAmour impudique. Toute la Grèce 
j> étoit pleine de Temples confacrés à ce Dieu^ 
» & l'Amour conjugal n'en avoit pas un dans 
j> tout le pays. 

» Cependant ils déteftoient l'adultère dans 
»> les hommes & dans les femmes : la fociété 
9J conjugale étoit facrée parmi eux. Mais quand 
» ils s'appliquoient à la Religion , ils paroif- 
V foient comme poiTédés par un efprit étran* 
P ger y Si leur lumière naturelle les abandoOK. 
?> noit. 

w La gravité Romaine a'a pas traité la Re- 
n ligion plus férieufement,puifqu'elle confa- 
?> croit à l'honneur des Dieux les impuretés 
» du Théâtre » & les fanglans fpeâacles des 
» Gladiateurs; c'eft-à-dire , tout ce qu'on pou- 
yy voit imaginer de plus corrompu & de plus 
97 barbare. 

)> Mais je ne fçais (i les folies ridicules que 
» Ton méioit dans la Religion n'étoient pas 
n encore plus pernicieufes , puifqu'elles lui at; 
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» tiroient tant de mépris. Pouvoît-on garder 
» le refpeft qui eft dû aux chofes divines , au 
M milieu des impertinences que contoient les 
» fables,* dont la repréfentation , ou le fou- 
. » venir, fàifoit une fi grande partie du culte 
P divin ? Tout le fervice public n'étoit qu'une 
» continuelle profanation, ou plutôt une dé- 
» riiion du nom de Dieu ; & il falloit biea 
w qu'il y eût quelque puiffance ennemie de ce 
» nom facré, qui ayant entrepris de Icravilir , 
» poufsât les hommes à l'employer dans des 
ff chofes fi méprifables , & même à le prodiguer 
M à des fujets fi indignes. 11 eft vrai que les 
» Philofophes avoient à la fin reconnu , qu'il 
» y avoit un autre Dieu que ceux que le vul- 
» gaire adoroit ; mais ils n'ofoient l'avouer. 
» Au contraire , Socrate donnoit pour maxi- 
V me , qu'il falloit que chacun fuivît la reli- 
P9 gion de fon pays.* Platon , fon difciple , qui 
3ï voyoit la Grèce & tous les pays du monde 
» remplis d'un culte infenfé & fcandaleux , ne 
o> laifla pas de pofer comme un fondement de 
p> fa République , qu'il ne faut jamais rien chan^ 
p> gcr dans la Religion qu^on trouve établie , 6» que 
f» c'eft avoir perdu le fens que d*y penfer. Des Phi- 
» loiophes 11 graves, & qui ont dit de fi belles 
;» choies fur la nature Divine, n'ont ofé s'op- 
j» pofer à Terreur publique , & ont défefpéré 
» de la pouvoir vaincre. Quand Socrate fut 
i» accufe de nier les Dieux que le public ado- 
iw roit, il s'en défendit comme d'un crime; & 
>» Platon , en parlant du Dieu qui avoit formé 
^ l'univers , dit qu'il eft difficile de le trouver , 
|n & qu'il eft défendu de le déclarer au peuple. 
W U protefte de n'en parler jamais qu'en enig- 
91 me, de peur d'expofer une fi grande vérité 
^ à la moquerie. 
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» Dans quel abîme étoit le genre-humain , 
h qui ne pouvoit fupporter la moindre idée 
» du vrai Dieu ? Athènes , la plus polie & la 
» plusfçavante de toutes les villes Grecques, 
» prenoit pour Athées ceux qui parloient des 
91 chofes intelleôuelles ; & c'eft une des rai- 
9f fons qui avoit fait condamner Socrate. Si 
i> quelques Philofophes ofoient enfeigner que 
w les fetues n*étoient pas des Dieux , com- 
p me l'entendoit le vulgaire , ils fe voyoient 
9> contraints de s'en dédire ; encore après 
» cela , étoknt-ils bannis comme des impies 
»> par des fentences de l'Aréopage. Toute la 
9} terre étoit pofledée de la même erreur ; la 
« vérité n'y ofoit paroître. Le Dieu créateur 
99 du monde n'avoit de temple ni de culte 

V qu'en Jérufalem. Quand les Gentils y en- 
» voyoient leurs offrandes , ils ne faifoient 

V autre honneur au Dieu dlfraël , que dô le 
» joindre aux autres Dieux. La feule Judée 
»> connoifToit fa fainte & févère jaloufie , & 
t> fçavoit que partager la Religion entre lui 

V & les autres Dieux , étoit la détruire (i) «. 
Voilà rhomme abandonné entre les bras de 

la raifon. Il fe précipite dans les égaremens. 
les plus monftrueux , alliant ce qu'il y a de 
plus abominable avec ce qu'il y a de plus 
facré. Lefeul Juif, éclairé par la Révélation, 
fe fauve de la corruption générale. Que con- 
clurons-nous de cet effrayant tableau ? Il n'cfi 
pas befôin d'une longue fpéculation , pour 
en déduire la néceflîté d'une Révélation : ja- 
mais conféquence ne fut plus liée avec fû; 
pnncip«. 

partie, chap, i6. pag, X77. '^ 
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V L 

La néceffité de la Révélation s'eft (alffeip 
tir 9 méaie à des hommes qui fiûfoient pro- 
feffion du Paganifme. Un fage de cette Reli- 
gion , voyant les écarts de la raifon dans les 
mœurs & le culte religieux > reconnoit que 
les hommes ne peuvent fortir de ces égare* 
mens , û un Être bienfaifant ne defcend du 
Ciel , & ne vient faire luire fur eux un flam- 
beau divin capable de les éclairer, n Au mi- 
yp Heu de nos incertitudes , dit Platon , le 
37 parti que nous avons à prendre , eft d'at- 
3¥ tendre patiemment que quelqu'un vienne 
y> nous inftruire de la manière dont nous de- 
yf Vons nous comporter envers les Dieux & 
H) les hommes. Celui qui vous apprendra ces 
9} chofes , s'intéreffe véritablement à ce qui 
5) vous regarde. . . . Qu'il vienne donc incef- 
ff famment, répond Alcibiade : je fuis dlTpofé 
j> à faire tout ce qu'il me prefcrira ; & j'efpè- 
ff re qu'il me rendra meilleur {a) «. C'eft 
donc la raifon elle-même , qui hous fait feii- 
tlr , par fes incertitudes & fes variations , la 
AéCeilité d'une Révélation. 

{a^ Néceffarium effe îgUur expeSare donec quts dïfcat 
quo animo & erga Peos & erga homincs tfft oporttat, Al« 
Quando verh ttmpus illud tnt « Socratts ? & quis illud doc^ 
turus tfi ? îuhtntiffvnk cnim vidcrem hune hcminem , quifnam 
ipft fit, Socr. Hic ilU tfi nimiràm qui de te curam gerit,,.^ 
Al. Auferat five caliginem , five quid aîiud volueiit -, ità 
tmm me comparavi « ut nihil eorum quct ille imperaverit 
fuhterfugiam , quieumque tandem fuerit vir ille i dummod^ 
melior fin tvajurus* Plat. Alcib. 2* 

VII. 
Bayle , le fameux Bayle , dont les Incré^ 
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dules nous vantent fans ceffe les lumières , 
reconnoît lui-même la foibleffe & l'infuffi- 
l'aiice de la raifon pour éclairer l'homme fur 
fes devoirs , & en conclud la néceffité d'un 
autre flambeau. » La raifon , dit-il , eft un 
w principe de deftruâion , & non pas d'édi- 
j» ficatîon : elle n'eft propre qu'à former des 
« doutes , & à f e tourner à droit & à gau- 
« che, pour éternifer une difpute.... à faire 
j> connoitre à l'homme fes ténèbres & foa 
ff impuiflance , & la néceffité d'une autre ré- 

» vélation ; c'eô celle de l'Ecriture U n'y 

j; a rien de plus infenfé que de raifonner con- 
V tr^des faits ; & le tribunal de la Phitofor 
n phie ^ pour juger de la Religion chrétienne^i 
n eâ incompétent u (i). 

XVIII. 

Peut-être que nos Philofophes modernes 
auront hh , depuis la mort de Bayle leur doct- 
téur, quelques découvertes , qui montrent 
qu'on peut fe pafTçr de la révélation : car, 
grâces à la fécondité de notre fiécle , on ne 
parie que des progrès de l'efprit-humain. À 
entendre parler la feâe philofophique , il 
femble que le monde commence a fortir de 
l'enfance , 8ik fécouer les préjugés infpirés 
par les contes des grand*meres& des nourrices. 
Ouvrons donc les Livres du tems; mais qu'y, 
vois-je i une troupe d'ennemis , qui , comme 
des forcenés , ne iont occupés qu'à fe battre 
fur les queflions les plus importantes pour, 
l'homme* 



(i) Dans les Notes du Diâto&naire de Bayle , Toi«| 
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i^.robferve qu'ils font divifés fur la Dîvî- 
fiité. Les uns/ous les enfeignes de Démocrite^ 
d'Epicure , de Lucrèce & aeSpinofa^foutien- 
sient que tout eft matière ; & , par une confé- 
quence naturelle , que Dieu n'eft autre chofe 
que l'Univers. Les autres , dans la perfuafiozi 
ique la matière e& incapable de penler, recon* 
noiffent un Dieu efprit; mais ils fe partagent 
«ncore fur fes attributs. Quelques-uns , com- 
me les Théiftes , ne veulent point de Provi- 
dence , prétendant au'il eft au-deflbus de la 
Divinité de fe mêler des chofes d'ici-bas. D'au- 
tres l'admettent , & ce font les Déiftes , qui 
ne s'accordent pas dans la manière de^^ex* 
pliquer. . 

%"*. Je remarque qu'ils ne conviennent pas 
même fur leur propre nature. Pen vois qui 

J rétendent qu'il n'y a entre les hommes & les 
êtes d'autre différence que la figure & plus 
ou mois d'intelligence ; parce qu'elles ont les 
mêmes organes que l'homme. Us ne recon- 
noiffent point Timmortalité de l'ame. Tout 
l'homme , difent-ils , finit à la mort cohime la 
béte. D'autres foutiennent qu'il faut être de la 
claffe des bêtes , pour avancer de pareilles ab* 
furdités. Les uns veulent être néceiïîtés dans 
toutes leurs aâions , parce que , félon eux , le 
fentiment intérieur de notre liberté n'eft qu'une 
ilIuCon. D'autres rejettent avec raifon ce fea> 
liment. 

3*». Je ne voS pasplus d'unanimité entre 
eux fur la morale. Chacun fe fait fon code 
fuivantfon caprice ; la loi naturelle n'eft pour 
ks Matérialiftes qu'un vieux préjugé ; l'inté- 
rêt particulier eft Dour eux le germe de toute» 
les loix. Les Déiftes au contraire , reconnoifl 
jknt un code de loix imprimées par l'Auteur . 
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Qe la nature , non fur le bronze , non fur le 

Sarcheœin , mais dans le cœur de tous les 
ommes. £ft-il queAion de développer ce co- 
de ? ils ne font plus d'accord. Les uns condam* 
aent le Suicide en toutes circonftances ; les au< 
très le juftifient dans certains cas. Le vol pa* 
roit à ceux-ci un fimpletour d'adrefle; à ceux- 
là un crime : tous aiiaz communément > fou- 
^tiennent qu'il eft permis de fuivre le doux 
juchant de la nature , & regardent la (impie 
fornication comme un plaifir innocent. 

La Théologie de nos Philofophes , n'eft: 
jqu'un chaos d'opinions qui fe combattent réci« 
proquement. Je leur dis à tous : Ou réunifTez- 
{vous dans la même manière de penfer ; ou 
concluez avec nous , que la raifon , dont vous 
êtes idolâtres , n'efl capable que de vous éga- 
rer 4 fans une Révélation qui en éclaire la 
;narche. 

IX. 

U n*y a point à délibérer : ilfautnécefliaire- 
taent prendre un de ces deux partis ; ou re- 
connoitrë la nécefiîté d'une Révélation pour 
régler le culte religieux ]& fixer les règles des 
mœurs , ou foutenit la fuffifance de la raifpn 
à r^rd de ces deux objets. Or ce fécond 
parti ne peut fe concilier avec Phomme tel 
qu'il eft. Coiïfultons fur cet article l'Ange de 
l'école. 

9> Si la vérité , dit- il » étoit abandonnée aux 
i> recherches de h raifon , il en réfulteroit 
I» trois inconvéniens. Le premier feroit que 
» la connoiflànce de Dieu ne feroit le partage 
I» que d'un petit nombre d'hommes ; car trois 
m chofes 4 fçavoir la pauvreté, la parefie* & 
2» une compiexion foible » mettent la plupart 
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-99 hors d'état de s'appliquer utilement à des rér 
» cherches relatives aux fciences. 

9iLe fécond inconvénient feroit , que ceux 
9> d'entre les hommes qui pourroient parvenir 
^ àla connoiffance de la vérité , n'yparvien- 
9f droient que fort tard , & après une longue 
7f fuite d'années employées à l'étude. 

n Le troifième enfin, confifte en ce que telle 
9> eft la foibleffe de l'entendement humain ». 
7} qu'il y a pour l'ordinaire beaucoup d'erreurs 
9> mêlées parmi les découvertes que fait la rair 
37 fon (C. 

Or ces trois inconvéniens ne peuvent fe 
concilier *ayec la fageiTe de Dieu , qui , appel* 
lant tous les hommes fans diftinâion & à tout 
âge à la connoiflance de la vérité , doit leur 
fournir des moyens proportionnés à leur foi-» 
bleffe. Concluons donc à la néceflité d'une Ré- 
vélation pour fuppléer à l'infuffifance de la 
raifon à cet égard. 

Stqucrcntur tria inconvenUntia , Jî hujus veritas. folum* 
modo rationi inquirenda relinqueretùr. Unum eft quod paueis 
homudbus Dei cognitio inejfet : àfiuHu enim ftudiofit inpu^ 
fiùonis plurimi impediuntur tribus de eau fis ; quidam fiquiatm 
propter complexionis indifpofitionem . . . quidam vero impt'^ 
diuntur necejptate rd famitiaris .... quidam autem impe^ 
4iuntur pigritiâ, . . . Secundum inconvéniens eft , quod illi qui 
4id pradiHce yeritatis cognitionem vtl inventionem pervcni» 
ftnt , vi* poft longum tcmpus pertingerent .... Tertium in^ 
' tonvemens eft , quod inveftigaùoni rationis humana pU^ 
rumque falptas admifcetur propter dehilitattm intelltStûs 
noftri in judicando. S* Thom, lib, L coatrà GendU 
cap, 4. 

X. 

La néceflité de la Révélation une fois déJ 
montrée, paroi t emporter avec elle fon exif-*; 
«ence ; parce qu'un Dieu créateur , conferva* 
leur , provifçur , ne peut manquer à fçs créa« 



Théologïqves. 8ç 

ttifes dans le néceflaire. Oui » Dieu a parlé 
aux hommes : c'eft un fait atteflé par les mi- 
racles de Moife , par raccompliflement des 
prophéties , & par les œuyres merveilleufes 
de/efusChrifl. 

Multifariam multifquc moiis otlm Dais loguens patrihits 
in Prophetis , novijjime diebus iftis îocutus efi nohis in Fi» 
Jio^ qutm conftituit httredem univcrforum yperquemficit 6^ 
fuuia, Heb. cap. i. v. i. 

XL 

Trois Religions , le Judaîfme , le Chriftîa- 
niime, le Mahométifme , partagent l'univers; 
ridolâtrie, refferrée comme elle eô aujourd'hui, 
ne peut former des nuages fur la vérité de 
cette propofition. Or ces trois Religions nous 
■ annoncent toutes l'exiftcnce d'une Révélation. 
Le Mahométant refpeâe le MelEe des Chré- 
tiens , & les Prophètes des Juifs; les Chrétiens, 
outre leurs livres qu'ils prétendent infpirés , 
rendent encore le même témoignage aux li- 
vres contenus dans le canon des Juifs. On dé- 
pofe donc par- tout l'univers en faveur de la 
Révélation : & quelle autorité que celle du 
inonde entier l 

Le Judaîfme & le Chrifiianifme ne font rf- 
fentiellement qu'une kuh & même Religion , 
parce que le Chrifiianifme n'eft que l'accom- 
pliifement du Judaîfme , comme la vérité i'eft 
deiaâgure. 

XI L 

, Oppofons aux clameurs des Déiftes contre 
la vérité de la Révélation Évangélique i non 
un Apôtre , ni un Père de l'£glife , ni ua 
Théologien , mais un des principaux chefs des 
PéiAes mêmes , le trop célèbre Jean- Jacquef 
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Roufleau. » Je vous avoue , dit- il (i) , que la 
a» majefié des écritures m'étonne ; la fainteté 
9> de TEvangile parle à mon cœur. Voyez les 
}» livres des Phiiofophes , avec toute leurpom- 
» pe ; qu'ils font petits près de celui-là ! Se 
n peut-il qu'un livre fi iublime & fi fimple 
>i tout à la fois , foit l'ouvrage des hommes ? 
» Se peut-il que celui dont il tait l'hiftoire , ne 
» foit qu'un homme lui-même ? Eft-ce là le 
M ton d'un enthoufiafie , ou d'un ambitieux 
>» feôaire ? Quelle douceur , quelle pureté 
» dans fes mœurs ! quelle grâce touchante dans 
» fes inftruâions ! quelle élévation dans fes 
» maximes ! quelle profonde fageffe dans fes 
»>difcours ! quelle préfence d'efprit , quelle' 
» finefTe , & quelle Jufteffe dans fes réponfesl 
» quel empire fur ies paflions ! Où efi Thom- 
» me , oiiefi lefage oui fçait agir, foufiFrir & 
n mourir fans foibleue & fans oftentation ? 
9f Quand Platon peint fon jufie imaginaire » 
9i couvert de tout l'opprobre du crime , & • 
n digne de tous les prix de la vertu , il peint 
w trait pour trait Jefus-Chrift : la reffemblance 
n eft fi frappante^ que tous les Pères Tont fen- 
n tie , & qu'il n'eft pas poffible de s'y tromper. 
» Quels préjugés , quel aveuglement ne fiaut- 
n il point avoir pour ofer comparer le fils de 
V Sophronifque au fils de Marie ? quelle dif- 
M tance de l'un à l'autre ! Socrate mourant 
»> fans douleur , fans ignominie « foutint arfé- 
9» ment )ufqu'afli bout fon perfonnage ; & fi 
i> cette mort facile n'eût honoré fa vie , on 
» douteroit fi Socrate , avec tout fon efprit , 
n fut lencore autre chofe qu'un Sophifie. Il 
M inventa , dit-on , la morale. D'autres avant 

ii)EmUi Tgme ni» pag. 179, 
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fi luiravoient mife en pratique > il ne fit que 
» dire ce qu'ils avoient fait ; il ne fit que met- 
n tre en levons leurs exemples. Ariftide avoir 
n été jufte , avant que Socrate eût dit ce que 
» c'étoit que juAice. Léonidas étoit mort pour* 
Tffon pays , avant que Socrate eût fait un de- 
» voir d'aimer la patrie. Sparte étoit fobre 
•I avant qtfe Socrate eût loué lafobriété : avant 
w qu'il eût défini la vertu , la Grèce abondoit 
. V en hommes vertueux. Mais où Jefus avoit* 
» il pris chez les fiens cette morale élevée & 
n pure dont lui feul a donné les leçons & 
n l'exemple ? Du fein du plus furieux fanatif- 
» me la plus haute fageffe fe fit entendre , & 
» la fimplicité des plus héroïques vertus ho* 
j» nora le plus vil de tous les peuples (1), La 
» mort de Socrate philofophant tranquillement 
» avec fes amis , eft la plus douce qu'on puifle 
» defirer ; celle de Jefus expirant dans les tour- 
» mens, injurié & raillé , maudit de tout un 
9» peuple , eft la plus horrible qu'on puifle . 
79 craindre. Socrate , prenant la coupe empoî* 
9> fonnée , bénit celui qui la lui préfente &qui 
91 pleure -, Jefus au milieu d'un fupplice af- 
» ireux , prie pour fes bourreaux acharnés. 
» Oui, fi la vie & la mort de Socrate font 
n d'un fage , la vie & la mort de Jefus font 
9> d'un Dieu. Dirons-nous que Thiftoire de 
f> TEvangile eft inventée à pîaifir? Mon ami» 
9> ce n'en pas ainfi qu'on invente, & lesâits 
9> de Socrate, dont perfonne ne doute, font 
9» moins attefiés que ceux de Jefus-Chrift. Au 
» fonds, c'eft reculer la difficulté fans la dé- 



(i) Nous ne prétendons pas approuver dans toute 
Ibn étendue Tidee affiredTe que cet Auteur donne de U. 
^tîon )uive« 
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7} truîre ; il feroit plus inconcevable que plui 
n fieurs hommes d'accord eufTent fabriqué ce 
» livre , qu'il ne l'eft qu'un feul en ait tourni 
» le fujet. Jamais des Auteurs Juifs n'euffent 
n trouvé , ni ce ton , ni cette morale ; & l'E* 
n vanglle a des caraâères de vérité , fi granjcU» 
» (i firappans , û parfaitement inimitables , que 
7> l'inventeur en feroit plus étonnant que le 
9) héros a. 

XIII. 

La Révélation eA un flambeau qui conduit 
lûrement àia vérité. » Dieu qui y parle, n'eft 
Vf pas , comme l'homme , fujet à mentir ^ ni 
99 comme les enfans des hommes , capable de 
9Y changement {a) ; il eft fidèle dans toutes fes 
n promeiTes , & vrai dans toutes fes paroles 
j> (^) ; le ciel & la terre pafferont ; mais fest 
9t paroles ne paiTeront point (c) «. To;us les* 
dogmes qu'il a révélés font, vrais, toutes l^es^ 
promefles qu'il a faites feront accomplies , . . .c 
il ç& donc judè de fe foumettre à la Révéla*^ 
tion ; on ne raifonne point contre Dieu. 

(a) Non eft Dots quafi homo , ut mtntiatur \ nec utfilius 
homlnis , ut mtaetur, Numer. c. I2. v. 19. 

(b) Fidclls Dominas in omnibus verbis fuis, Pf. I44* 
v. 13. 

(c) Cctlum & terra tranfibunt , verba autem m^a non 
tranfibunt. Marci» cap, 13. y. 31; 

XIV. 

La Révélation a eu fes gradations : foni 
commencement fut au .temps. de notre premier 
père; fon progrès fous les Patriarches , MoïftT 
& les Prophètes ; fa perfeÔion fous Jefûs- 
Chrift. La Révélation de l'ancien Tçftameni^ 
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itoît comme Une lampe qui luit dans un lieu 
obfcur; mais celle du nouveau eft comme 
rétoile du matin , qui diflipe toutes les ter 
nèbres^ 

Hahimus frmionm prophetieum fermontm « cui henefa" 
tUis atundcntes fuafi lucemm luctnû in calipnofo loco , 
éontc dits clucefcat , 6* lucifer oriatur in cordibus vefiris^^ 
II. S. Fetri « cap, i. y. 19. 

XV. 

Des âmes choifies peuvent encore avoir 
ides Révélations : rEfprit - Saint fe communi- 
que â qui il veut (a ). Mais prenons garde à 
Tillufion ; il eft facile de s'y iromper , & de 
prendre le fantôme pour la réalité , en regar« 
dant comme une Révélation ce qui n'eft que 
l'effet d'une imagination échauffée , ouqu'uae 
illufion du démon. C'eft ici particulièrement 
que doit avoir lieu cet avis d'un Ecrivain facré : 
» Mes bien-aimés, dit-il , ne croyez pas à tout 
« efprit ; mais éprouvez fi les efprits font de 
» Dieu {h) V, Les Révélations des femmes, 
cntr'autres , ne doivent être admîfes qu'après 
l'examen le plus férieux , parce qu'elles font 

Î»lus expofi^es que les hommes à être dupes de 
eur imagination. 

(a) Spiritus uhi vttlt fpirat, Joan. cap. 3. v. 8. 
^b) Chariffîml ^ nolUe omni fpiritui cndcrc Jed prohatt 
fpiritusfi €X Dco fint, I. Joan. cap. 4. 

XVI. 

L'Eglife Catholique ne reconnoît de Révé- 
lation authentique que celle qui eft contenue 
dans les Livres canoniques & dans la Tradi- 
tion univerfelle : « Car nous avons été édifiés, 
19 comme l'enfeigne âint Paul , fur le fonde« 
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9> ment des Apôtres & des Prophètes ; efi 
» Notre-Seigneur JefusChrift , qui eft la prin- 
» cipale pierre de l'angle (tf) ». Notre foi 
n'eft appuyée que fur la Révélation (^) qui 
leur a été faite , & non fur celle dont quelques 
particuliers ont pu être £ivorifés dans la mite 
des fiécles. 

( a ) SuptTctdiftad fumus fuptT fundamtntum Apofioîo'» 
rum & Prophetarum , ipfo fummo angulari lapide Chrifio 
Je/u. Ephef. cap. 2. v. 20, 

(b) Innititur fdes noflra rtvilationi ApoJioUs & Prû- 
phetis faHx , qui canonicos libros fcripfcrunt , non autem 
uvclationi , fi qua fuit alils doSoribus facla. S, Thom. I* 
cp. q. lé a. 8. ad 2. 

XV IL 

Avancer que la Révélation a pu s'altérer en 
parvenant jufqu'à nous , c'eft donner a en- 
tendre que la Providence auroit pu fe man- 
quer à elle - même ; ce qui eft un blafphéme 
contre Dieu. Les mêmes raifons , qui me prou- 
vent que Dieu a déclaré à nos pères fes vo- 
lontés fur le culte religieux , me démontrent 
la confervation de cette divine parole jufqu'à 
moi dans toute fon intégrité. En effet , fi TÊ- 
tre fuprême avoit pu permettre la corruption 
des livres auxquels fa parole a été confiée , il 
ftudroit conclure , i''. que Dieu auroit établi 
une Religion , fans pourvoir à fa conferva- 
tion , 2°. qu*il auroit inftruit les uns de fes vo- 
lontés , fans conferver aux autres les moyens 
de les connoître ; 3°. qu'il auroit jugé la Ré- 
vélation néceifaire , & Tauroit enfuite négli- 
gée comme inutile ; 4<>. qu'il auroit tendu des 
pièges aux efprits humbles & dociles , en per-' 
mettant que des livres « qui ont acquis parmi 
fux une autorité facrée> foient mêlés de vrai 
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& de faux : or tout^ ces conféquenccs atta- 
quent la providence de Dieu. La divine fâgefle 
efi conféquente dans fa marche : quand elle fe 

Î)ropofe une fin ,(elle y proportionne toujours 
es moyens. Il n'eft donc befoin d'aucune dif- 
cuffion pour recevoir des Jui& & des Chré- 
tiens le recueil des Ecritures comme un dé- 
pôt , dont la divine Providence a pris un foin 
particulier , & dont la confervation eft fon- 
dée fur les mêmes raifons que la fagefle de 
Dieu a eues en faifant écrire fes volontés. 

X V 1 1 L 

Oui , nous avons les livres de TEvançile 
tels qu'ils ont été écrits , fans aucune altéra- 
tion. L'Eglife , confidérée feulement comme 
fociété humaine , forme en faveur de leur in- 
tégrité & de leur vérité, le témoignage le plus 
sûr que puiffe demander la vérité de THiftoire. 

En effet , cette fociété nous a tranfmis ces 
livres dès leur origine , en difant aufEtôt que 
ceux dont ils portent le nom en font vrai- 
ment les auteurs , & qu'ils ont été témoins de 
ce qu'ils racontent ; elle a rendu le même té- 
moignage , fans varier , de fiécle en fiécle , de 
génération en génération , depuis dix-fept 
cens ans. De plus , elle s'eft toujours fait un 
devoir inviolable de maintenir l'intégrité de 
ces livres^ de la défendre jufqu'à l'effufion 
de fon fang , & de reclamer contre ceux qui 
auroient eu l'audace de les altérer & de les 
contrefaire : elle ^ toujours eu dans fon fein 
des hommes établis , confacrés & ordonnés 
fucceilivement pour veiller à la confervation 
d'un dépôt fi précieux , qui renferme Thiftoire 
de fon inAitution , fa morale , fa doârineficle; 
code de fes loix. Après un témoigna & 
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tant & fi uniforme ; après des précautions fi 
fagement conçues , & fi fcrupuleufement fui- 
vies ; la foi humaine pourroit-elle porter fur 
un fondement plus inébranlable ? Nos Evan- 
giles font donc inconteftablement vrais , puif- 
que la plus grande autorité humaine dépofe en 
leur faveur : nous avons donc , fans aucune 
altération , les mêmes Ecritures que les Apô- 
tres ont publiées fur la vie , la doârine & 
les miracles de Jefus-Chrift , dont ils avpient 
été les témoins. 

XIX. 

La Révélation devient inutile fans une fi>- 
ciété vifiblequi en conferve relîgieufemcnt le 
dépôt ;c6mme un code.de loix eft infruâùeuîr, 
fi une Ibciété ne l'adopte , ne le conferve & 
n'en fait la bafe de fa politique. Il y a donc 
fur la terre une fociété vifible à qui la kévé- 
lation a été confiée. 

C H A P I T R E Y. 

DeTEfifc, ' 

I. 

LA fociété vifible , dépofitaire delà Révé- 
lation , ne peut être autre que TEglife Chré- 
tienne ; puifque la Religion qu'elle profeiTe eft* 
la feule véritable , comme nous l'avéns preu- 
ve. Mais plufieurs fociétés féparées , qiit fe' 
condamnent réciproquement , s'attribuent ce 
glorieux titre: comment difiinguer dans la mai* 
.titude celle qui le mérite véritablement ? * 
I I. 
Quatre caraâères diftinguent la véritable 
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EglifeChrétienne , de toui^s lesioclétès qui 
veulent ufurper ce titre. 

Vjùté^ premier caraôère de ITgBfe Chré- 
tienne. 

Elle efi une « i"*. parce que tons les fidèles 
"qui la compofent ne font qu^un feul corps fous 
un feul chef, qui eft le Pape , Vicaire de Jefus^ 
Ghrift fur la terre, & fuccefleur de Saint Pierre. 
2"". Parce qu'ils profeffent la même foi , parti- 
cipent aux mêmes Sacremens & ont la même 
efpérance. Ce caraâère eft dèûgoê par ces 
paroles de Jefus-Cbrift : Toi cTtcort^ dit-il , 
d^ autres brebis , tpù nt font pas dt cette bergerie ; 
il faut que je les y ameru : elles eniendroja ma voix^ 
& ilrCy aura plus qu'un troupeau O un pajleur(^i^ 

Sainteté^ fecond caraâère. 

L'Eglife Chrétienne eft fainte ; i<». par Jefus- 
Chriô fon chef , qui eft iâint & la fource de 
toute fainteté ; 2°. par les Saints qu*elle ren- 
ferme dans fon fein , & qu'elle aura toujours 
à Texclufion de toutes les autres fociétés qui 
fe nomment Chrétiennes ; 3°. par fa do6b'ine, 
qui eft fainte , & qui le fera toujours. 

Catholicité, troiftème caraâère (^ ). 

L'Eglife Chrétienne eft catholique , parce 
qu'elle s'étend à tous les temps & à tous les 
lieux. lo. Elle s'étend à tous les temps ; parce 
que dans tous les temps , il y aura une fociété 
vifible de fidèles , réunis dans la même foi fous 
la conduire du même chef. î°. Elle s'étend à 
tous hs lieux ; parce que fa do£trine eft , ou ai 



(0 MuQi cap, IQ, y, 1$, 
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été , ou fera annoncée dans tous les lieux dé 
Tunivers : par- tout il y a, ou il y a eu , ou il y 
aura des Catholiques. Ce caraftère eft marqué 
par le Pfeaume II. v. 8 , où le Père Eternel 
parle ainfi à fon Fils , qui devoit s'incarner : 
• Jt vous donnerai Us Nations pour héritage ; 6» 
votre tmpire s^ étendra jufqu'aux extrémités de la. 
terre, 

Apoftolicité, quatrième caraôère de la vérî-; 
table Eglife {b\ 

Elle eft apoftolique ; i®. parce qu'elle croît 
& enfeigne tout ce que les Apôtres ont cru & 
enfeigné : 2°. parce qu'elle a été fondée paf 
les Apôtres , & qu'elle eft gouvernée par leurs 
fucccfleurs ; 30. enfin parce qu'elle a reçu fon 
autorité & fa miffion de Jefus • Chrift par lesi 
Apôtres. 

Toute fociété , qui ne réunit pas ces quatre 
caraftères , n'eft point vraiment l'Eglife Chré- 
tienne ; mais ne peut être regardée que com« 
me un corps entièrement étranger. 

( a ) Tenet me in ecciejiâ ipfum catholics nomen ; quoâ 
non fine caufâ , inter tant multas h^refes , fie ifta eccUfia 
chtinuit , ut cum omnes haretici fe cathoUcos dici vclint f 
qumrenti tamen peregrino alicui , uhl ad catholicam conve^ 
niatur , nullus hatreticorum vel hafiUcamfuam vcl domum 
auieat ofiendere, S. Aug. lib. contra epift. fondam. 

(b) Tenet me in ecclefiâ cathoUcâ ah ipfa fede Pétri 
mpoftoli , cui vafcendas oves fuas Dominas commendavit , 
ufque ad prajenum epifcopwn fuccejjio facerdotum. S, Aug« 
ùid, cap. 4. 

ni. 

De toutes les fociétés qui fe glorifient du 
nom de Chrétiennes , l*Eglife Romaine , c'eft-. 
è-dîre , celle qui reconnoît fe Siège de Rome 
pour le centre de fon unité , a feule l'avantage 
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de raffembler tous les caraftères qu'on vient 
d'aiSgner. Elle eft une , fainte , catholique & 
apoftolique , comme le prouvent invincible-; 
ment les Théologiens : on la nomme Catholî'. 
que , pour la diftinguer des Eglifes féparées 
Ça), n II n'y a donc qu'elle qui conferve le 
» vrai culte ; elle eft la fource de la vérité , 
» le domicile de la foi , le temple de Dieu (b) a, 

^z) AB har^tico nomme nojier populus hâc appellationc 
éividitar , eùm CatholUus ntmcupatur, S. Pacianus , epift« 
I. ad Sympron, 

( b) Sola igitur Catholica ecchfia ta eft, qum verum cuU 
ium retinet. Hic eftfons veritatis , hoc eft domUtliumjidei , 
koe eft templum Dû, Laûantius , lib. IV. Diviaar. infH-i 
tut, de Sap. cap. 30. 

IV. 

L'Eglife Catholique eft l'affemblée des fidè-J 
les réunis en un même corps par la participa- 
tîon aux mêmes Sacremens , la proreffion ex- 
térieure de la même foi , &par la fubordina- 
tion aux mêmes Pafteurs , dont Jefus-Chrift 
eft le chef fuprême, & le Pontife Romain le 
chef miniftériel , en qualité de fucceffeur de 
Saint Pierre. 

Ecclefia plébs Sattrdod aiunata , & Paftori fuo %Tt% 
MdAareas, S, Cypr. epift, 69. ad Florentium Pupian. 



L'Eglife Catholique eft donc de fa nature 
une fociété vifible , âcile à diftinguer entre 
toutes les autres fociétés. Cette viabilité a 
été prédite par Ifaïe. Dans Us derniers umj 
dit-il , la montagne fur laquelle fe battra la matj 
du Seigneur j fera fondée fur le haut des monts 
elle s'élèvera au-deffus des collines : toutts Its Né^ 
fions y aççourfront m foule {r). 
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Saint Auguftin fe feri avec avantage de là 
vifibilité de l'Eglife contre les Donatiftes. 

w L'Eglife , dit-il , eft connue de toutes les 
» nations : or le parti de Donat eft ignoré de 
» plufieurs : il n'cft donc pas l'Eglife (^ > ». 

{b.) Ei erit in novijpmis diehus praparatus mons domus 
DorrUni in vertice montium , 6» cUvabitur fuper colles » & 
fiuenrad eum omnes gcntcs, Ifaias , cap. 3.. v. x. 

(h ) Nota efi ergo ( EccUfia ) omnibus genùius ; pars 
autem Donati ignota eji pluribus gentibus : non cji crgo 
ipfa, S. Aug. îib. II. contra litter. Petiliani. cap. I04« 
n. 230. fub fin. coin. IX. pag. 203. Ed. Bened. 

V I. 

Penfer que l'Eglife puiffe ceffer un inftant 
d'être vifible , c'eftfuppofer que Jefus-Chrift 
peut être infidèle à fes promeffes ; ce qu'il n'efl 
pas permis de penfer ^ & encore moins de pro- 
noncer. En eftet, Jefus-Chrift a dit, dans les 




I peut elever^des nuages qui paroii 
Pobfcurcir pour un temps , mais elle ne fçau- 
roit réclipfer< ^). On la fatigue quelquefois, 
mais on n'en triomphe jamais : elle fort tou- 
jours viôorieufe des affauts qu'on lui livre. 

(a) Porta inferi non pravalebunt adverfus eam, Macth. 
cap. 16. V. 18. 



( b ) Vidctur ( EccUfia ) ficut luna , dcficcre , fed non 
ficit, Obumbrari potefi , dcfcere non potcft, S. Ambr. 
"b. IV. cap. 2. n. Vide I. Timoth. cap. 3» 



y. IJ. 

VIL 

Pour apjpartenîr à l'Eglife Catholique , il faut 
que l'Eglife particulière dans laquelle on vit, 
puifte remonter , par fes Pafteurs , jufqu'aux 
Apôtres que Jefus-Chrift a envoyés. C'cil par 
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%x principe qu'un ancien Père preflbit les Hé- 
rétiques de ion temps ; » Qu'ils nous moil- 
» trent , dit-il {a) , Torigine de leurs Eglifes , 
» la fucceffion de leurs Evêquts , en riemon- 
9> tant jufqu'au commencement , de manière 
« que leur premier Evêque ait eu pour [auteur 
»> & prédéceiTeur quelqu'un des Apôtres , ou 
9> des hommes apoftoliques , dans la commu*. 
yy niondefquelsil aitperfévéré jufqu'à la ûnu^ 
Je ne fçais ce que nos frères erranspourroient 
répondre à pareille queftion. La date de leur 
fiaiffance eft connue : on peut dire : Telle fefte 
a comiAencé en telle année. Où étoient les 
Luthériens avant Luther , les Gil vinifies avant 
Calvin ? Des gens qui ont rompu la chaîne de 
la fuccefSon , en fe féparant de l'Eglife Ro- 
maine, peuvent-ils fe flatter de remonter par 
leurs Pafteurs jufqu'aux Apôtres ? Non. Ils 
font nés d'eux-mêmes. Saint Optât difoit de 
l'antipape Viâor ( ^ ) : « C'eft un fils fans père; 
» un jeune foldat fans capitaine , un difciplé 
9> fans maître , un fuivant fans perfonne qui 
V le précède a. On peut dire la même cfaôfe de 
Luther & de Calvin. 

( a ^ Edam ^rgo ariànes Eatefiafum fuatum : evolvant 
crdincm £pifcoporumjuorum , ità per fuccejjionts ab initi» 
decurrentcm , ut primas UU Epifcopus aliquem ex Apoftolis, 
tel apoftolicis vins , qui tamen cum Apofiolis perjeveravt" 
rit, haiuerit auHortm & anucefforem : hoe enim modo EccU" 
fia. CathoUcét cenjjks fuos deftrunt^ Tertull. lib. de praef- 
cript. Ed. Rigaltii , pag. 243. 

Vefirot Cathedra originem oftendite , qui voiis vultls 
fanStam Ecclefiam vindicare, Optatus Milevit. lib, II, 
contra Parmenianum. 

(b ) ViHoT erat ibi (Roma )Jîliusfine pâtre , tyro fine 
principe , difcipulus fine mag^o ^fequcns fine antécédente, 
S, Optatus de fchifmate Donatiftarum , lib. II. n, ^. 
pag. 29» £dit. Dupin. 

E 
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VIII. 

ouï , toute Eglîfe particulière marquée aq 
coia de la nouveauté , ne peut faire partie de 
l*£glife Catholique , qui eft effentiellement 
Apoftolique dans fon origine. Âuffi a-t-elle 
toujours prefcrit , par fon antiquité , contre 
toutes les feâes errantes » qui fe donnent le 
nom de Chrétiennes, » Qui étes-vous , leurdi- 
,19 foit-elle par la plume de Tertullien , fur la 
79 fin du fécond fiecle {a)î Quand êtes-vous 
i> venus ? d'où étçs-vous fortis ? que faites- 
ft vous dans mon bien , vous qui n'êtes point 
ff mes enfans ? De quel droit , Marcion , cou- 
II pez-vous ma forêt ? Qui vous a permis ^Ya* 
9» lentin , de détourner mes fources ? De quelle 

V autorité , Appelles, arrachez-vous mes bor- 
p nés ? la pofleffion eft pour moi. . . Et vous 
91 autres , pourquoi femez*vous dans mes do- 
it maines félon vos caprices , & y faites- vous 

V paître vos troupeaux > J'ai la pofTeffion ; je 

V poflede avant vous ; j'en ai des titres authen- 
79 tiques , que je tiens de ceux-mêmes à qui le 
» domaine appartenoit. Je fuis Théritière des 
» Apôtres <c. UEglife ne pourroit-elle pas adref- 
fer le même difcours aux hérétiques modernes ? 

( a } Qui eftis ? qnando & unde veniftis ? Quid in mtù 
nptisnonmù ? Quo dtniquc^ Marcion , fure Jilvam mcam 
€éidis ? Qui licentiâ , Valentine , fonpts meos tran/rertis ? 
Quâ pou/iate , Appelles , limites meos commoves ? mea eji 
foffejpo. . . Quid nie cttteri y ad voluntatem veftram femi^ 
ntnis & pa/citts ? mea efi poffejjîo , olim vojfideo , haheo 
crigines fimas ah Us auBorifus , quorum fuit res ; ego/um 
hmns Apoftolorum, Tertull. de praefcript. Ed. Rigaltii , 

JL A» 

7f Prendre prétexte de Timpureté de quel* 
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if ques-uns , dit S. Auguftin ( i ) , pour fe fe. 
» parer de l'unité de i'Eglife. . . . c'eft fe déda- 
le rer foi -même impur , & faire voir qu'on 
» porte dans fon fein ce qu'on cherche à évi- 
p ter en fe féparant des autres «. 



» 11 h'y a ni néceflîté , ni raifon , dans qUel- 
to que.circonftance que ce foit , de rompre Tu- 
^ nité {a) , défaire bande à part, & d'élever 
» autel contre autel , chaire contre chaire «. 
L'Eglife , qui eft vraie dans fes dogmes , faiote 
dans ta morale , & la première à gémir des 
-abus qui peuvent fe gUfler parmi fes enfans , 
ne peut u>urnir à perfonne un prétexte légiti« 
me de féparation. 

(a) Hujus umitatls prMcidenda nunquam jufia Mecejkas 
tjfc poteft. S, Aug. lib. II* contra epift. Panden. cap, 
II. n. &5. 

XL 

jt II n*y a point , dit S. Augiiftîn, dansPE-» 
to glife de Jeius-Chriti: , de plus grande preuve 
9> de charité , que de facrifier fon propre hon« 
» neur à la confervation de l'unité (a) a pour 
empêcher le fchifme. Ce facrifice devient un 
devoir dans l'occafion ; parce que Tintérét 
parBculier doit céder au bien commun. Si ua 
Ancien, a pu dire que , dans le civil , nous ne 
Tommes pas nés pour nous , fiiais pour la Ré' 
publique , non nobis , fed Reipublicanan fumus ; 
ne pourrions -nous pas dire également que » 
dans le fpirituel, nous ne fomnies pas ; ^ 
cifémcnt pour nous-mêmes , maispo^ 
fe , dont nous fommes membres ? 
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(a) NuUa major tfi in Chrifti EccUfia prohâdo chantd^ 
tis y quàm cùm etiam honor ipfe , qui apud homines vide 
tur ejjfe , tontemnitur , ne mtmbra parvuli dividantur , & une» 
tatis difiidio Chriftiana dilanittur infirmitas» SeriB* Aug* 
S, 10. n. S, pag. 69. tom. V. Ed. Behed. 

xn. 

Nos frères errans ne peuvent donc , en au- 
cune manière , juftifier leur féparatroni Leur 
réforme fi vantée , pour la mettre à fa jufte 
valeur, n'a été qu'un jeu de théâtre, qui s'eft 
terminé, comme la Comédie , par le piariage 
des Prêtres , des Religieux & des Religieufês« 

At ifia omnis Tragadia e:ùit in catafirophen'.çomicam , uhi 
fontigit uxor, Oceinàur^ viiUte& plaudiee , . . . Undetama- 
camis rcbellio in his quifc jaàant agi Spiritu ChriftLÎ 
Eraûnus , epift. ad fratres inférions German. Pari&is\ 
apud Simonem ColinsBum 1545 ^ cumprivilegio. ^ 

XI IL 

L'Eglife Catholii^ue eft la maifon de Dieu ;. 

qui en une : hors de fon feiq , il n'y a de falut 
^our perfonne (â). Celui qui ne la reconnok 

pas pour mère , ne peut avoir Dieu pour père 
\b). Quiconque mar/ge la Pàque hors de cette 

maifon , eft un profane (c), 

(a) Domus Dei una tfi : neminifalus, nifi in Ecchfiâ ejfc 
.pctefl. S, Cypr. epift. 61. ^ ^ . . "^ 

(b) Hahere jam non potefi Deum patrem , aui Écchfiam 
• non habéi ntatnm, S. Cypr. lib de mvài, Ecclc^tae. 

(c) Quieumque ixtrà hanc dorkum agnum eomeaerit\ pro< 
phanus efi, S. Hieron.: epift. ad Damaf. 14. aliàs 57» 

XIV. 

j) Oui , croyez ffermement & ne doutez 
p nullement , que t'Qûl hérétique bu ïchifpriàti!: 
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fc aue baptifé au nom du Père , du Fils & du 
» Saim-Efprit , quoique recoin mandable par 
nies abondantes aumônes qu'il peut verfer 
» dans le fein des pauvres, quoiqu'il répande 
» même fon (aiîg pour Jefus-Chrift , ne peut 
5> être fauve ^' s'il n'eft attache à rpglife Ca- 
n tholiqùe ; car ni le baptême , ni les aumônes , 
j> quoique diftribuées avec profufion , ni le 
» courage de mourir pour le nom de Jefus- 
j> Chrift , ne fervent de rien pour le falut à 
» tout homme qui n'eft pas attaché 4 l'unité de 
3> TEglife , tels que font les fchifmatiques & ^ 
» les hérétiques , pendant qu'ils perfévérent 
» dans le fchifme & l'héréfie a. 

FirmîJJîmè une & nullatenùs dubites quemlihct hareticum « 
five fchifmaticum in nomint Patris & Fllii & Spiritûs- 
Sancll baptifatum , fi Ecclefia catholica nonfuerit aggregU" 
tus^ quantafcumque eUemofinas fecerii, et fi pro Chrlfiln^ 
mine etiam fynguinem fuderit , nullatenùs poffe falvari. 
Omni enim homini , qui EccUfia catholicce non tenetunita^t 
tem , neque haptifmus , ntquê eleemofina , quamlihet copia-' 
/tf, neque mors pro Chrifli nornine fufcepta proficere poterit 
adfaîutcm , quando in eo vel haretica , vei Jchifmatica pra"' 
fitas per/everae , qutt ducit ad mortem. S, Fulgeatius , lib. 
de fide ad Petrum , cap. 39. 

XV. 

w Coupez la branche d'un arbre : divîfée de 
5> fon tronc , elle ne pourra plus produire. Sé- 
5> parez le ruifTeau de fa fpurce , il féchera 
77 auffi-tot. Tel eft le fort de celui qui fe fépare * 
» de l'Eglîfe : elle eft un corps lumineux ré- 
î> pandu par-tout/ dont ôa ne peut quitter l'u- 
51 nité fans crime a. 

Ai. arbore frange ramum % fiaBus germinare non poterit, 
'A fonte pntcide rivum^ pracifus arefcet. Sic & Ecclefia lu-- 
men tft quod ubique diffunditur , nec unitas corpTis feparai 
^. S. Gypr^ lib. de unitate Ecclefiae. 

Ej 
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XVI. 

Avancer avec nos frères errans , qu'otfpeut 
fe fauver dans toutes les feues Chrétiennes , 
pourvu (|u'on convienne dans certains arti- 
cles , qii^ils nomment fondamentaux; c'eft la 
dernière reflburce d'un parti pouffé à bout pai^ 
fes propres principes; c'eft le remède extrême 
appliqué à un mal défefpéré , & qui ne fert 
qu'à le rendre incurable. Mais il falloit trou- 
ver un moyen de difHper les allarmes des peu** 
pjesféduits &juftement effrayés des diviiions 
qu'ils voy oient régner parmi leurs chefs. Or , 
la tolérance accordée à toutes les feâes leur a 
paru propre à remplir cet objet. Us n'on pas 
lait attention fans doute y que , par cet abfurde 
lyâéme , ils faifoient du Dieu de paix & de 
vérité , un Dieu de confufion & de menfon- 
ge^ en le fuppofant favorifer l'un & l'autre. 

: Non tnim tfi diffentionis Deus , fcd pacis, I. Cor. €ao« 
14. V. 33. 

XVII. 

On fcnt affczquel cftlebut de nos frères 
errans , quand ils demandent la tolérance : c'eft 
d'être autorifés à faire bande à part pourpre- 
feffer librement leur doârine erronée , fans 
être regardés coïnme hors de la voie du falut ; 
c'eft de faire paffer les formules particulières « . 
qu'on nomme Confejions de foi , pour des arti-. 
des non de foi « mais de confédération feule- 
ment , que Ton n*eft pas obligé de croire ni 
de foufcrire pour être fauve. Or , un pareil 
dtfféin cft abfolument oppofé aux premiers 
p.rincip€S du Chriftianifme. L'Eglife eft effen- 
ticlîement une ; & fon unité confifte dans la 
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profeffion de la même foi , dans la participa- 
tion aux mêmes Sacremens, dans la foumiffion 
au même chef. Qui rompt cette unité, eôun 
afpoflat, qucrEglifeceffe de rcconnoître pour 
fon enfuit. 

XVIII. 

Le fyftême de la tolérance n'eft pas nou- 
veau : nous en voyons des veftiges dans les 
anciens Sedaires. Uhéréûarque Appelles s'eft 
déclaré hautement en fa Eiveur. En effet, Ett« 
jfebe rapporte , d'après Rhodon , difciple dé 
Tacien , que le vieillard Ajppelles difoit.» Qu'il 
» ne falloit inquiéter perlonne fur fa façon de 
n penfer, mais laiflfer chacun vivre tranquille- 
» ment dans la créance qu'il avoit embraflee , & 
f} que tous ceux qui mettroient leur confiance 

V dans Jefus-Chrift , feroient fauves , pourvâ 
i> qu'ils vêcuflent dans l'exercice des bonnes 
S) oeuvres ce. Tertullien attefte également que 
Théréfie de la tolérance étoit commune & fa- 
milière aux hérétiques de fon temps, n Us ont i 

V dit- il {aj , la paix avec tout le monde: car, 
w quoiqu'ils foient de fentimens difFérens, Pu-. 
» nique chofe qui leur importe , eft de confpU 
9) rer tous enfemble à la deftruâion de la vé- 
^ rite «. Et peu après , il ajoute : » C'eft pouf- 
s> quoi on ne voit prefque point de fchifmeft 
» parmi les hérétiques : Quoiqu'il y en ait , ils. 
}} ne paroiffentpas ; c'eft l'unité même «. 

(a) Paccm quoqut pajjîm eum omnibus mifccnt, Nihil 
tnim inurcfi illis , lic€t diverfa traBantibus , dunî ad uniui 
viruatis expupiationcm confpinnt. Et hoc efl quoi fihifmata . 
apud Hareticos fere non funt \ quia \ cùm fint^ non parent 
fihifmata : eft enim unitas ipfa, Tertull. lib. de preicript* 
cap. 4. & cap. 42, Voyez £ufebe , Hift. EccU i. 5. 

' E4 
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XIX. 

La tolérance dans un Catholique eft en eoit- 
tradiâion avec fes principes : quiconque re- 
connoît dans TEglife une autorité vifible & 
cnfeignante, établie par JefusXhrift, doit re- 
garder comme hors de la voie du falut tous 
ceux qui n'y font pas fournis. Mais il n'en eft 
i>as ainfi des hérétiques : en fe tolérant les uns 
les autres , ils partent de leurs principes. Tout 
hérétique intolérant eft un homme inconfé- 
quent. Qui refufe de fe rendre à Tautorité vi- 
fible de TEglife, s'arroge la liberté de penfer; 
& qui s'attribue ce privilège , ne doit le re- 
fufer à perfonne : entre égaux , tout doit être 

iégcll. 

XX. 

La tolérance eft^a plus dangereufe de toutes 
les héréfies; parce qu'elle les renferme toutes, 
çn permettant de les foutenir toutes également, 
& en donnant aux confciences une fauffe paix , 
parla diftindion infidieufe des articles fonda- 
mentaux & non fondamentaux. Cette diilinc- 
tion étoit inconnue à toute l'antiquité ecclé- 
£aftique» qui regardoit toutes les vérités révé- 
lées comme eiTentielles au falut. 

XXL 

Jefus-Chrift profcrit le tolérantifme de la 
Manière la plus exprefle , lorfqull commande 
aux Chrétiens- de regarder tous ceux qui n'é- 
coutent pas l'Eglife , comme des Payens & des 
Publicains : Or les S^daires , quels qu'ils 
foient , n'écoutent pas l'Eglife , puifqu'ils r«- 
fufent d'en fuivre les enfeignemens: c'eftdonq 
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ëéfobéir à Jefus-Chrift » que de leur accorder 
la tolérance ecdéfiaftique. 

XXII. 

UApôtre faint Jean , inôruit par fcffi divin 
maître , condamne la tolérance avec la même 
force. Si quelqu'un , dit-il {a) , vient vers vous , 
& ne fait pas profejjion de cette doctrine , ne le re- 
ceve^ pas dans votre' maifon ,^ ne le falue^ point : 
car celui qui lefalue , participe à fes mauvaifes ac^ 
tions. Remarquez que faint Jean ne diftingue 
pas entre doârine & deârine ; mais il dit en 
général, qu'il ne faut point communiquer avec 
ceux qui tiennent une dodrine oppoféeàcelle 
qu'il a enfeignée au nom de Jefus-Chrift. 

(a) Si quis venit ad vos , & hanc donnant non offert ,' 
nolitc recipere eum in domum , nec ave ei dixeritis. Qui 
enim dicit illi ave , commumcat optribus ejus malignisitU ' 
Joan, y«io. II. 

XXIII. 

L'Apôtre des Nations n'eftpas moins déci- 
dé , dans fes Lettres , contre la tolérance. Lifez 
celle aux Romains : vous y verrez (a) qu'il 
leur ordonne d'éviter la compagnie de ceux 
qui caufoient dés divifions contre la doârine/ 
Lifez encore celle qu'il écrit à.Tite : vous. y 
remarquerez (^) qu'il lui commande d'éviter 
l'hérétique après une ou deux correâions. Oa 
n'y voit nulle part l'infidieufe difiindion des 
articles fondamentaux & non fondamentaux. 

(a) Rogo autem vos y Fratres , ut ohfervetis eps. qui dijfsn-m 
ponts & Ojffendicula , prater doclrinam quam vos didiciJHs ^ 
faeiunty ^ dccUnatc ai illis. Rom, c^p. i6. v. 17. 

(b) Hareticum homincm pofi unam G^fecundam correptiê'» 
pm divita, Tit. cap. 3. v. {O. 

El 
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XXIV. 

Dans les fclences. profanes, il eft permis 
«l'abonder enfon ferts. On peut, fans crime, 
imagina de nouveaux fyfiêmes , ou choifîr , 
entre ceux qui ont été inventés , celui pour 
lequel on a plus de goût. Il n'eft pas défendu 
de fuivre Defcartes , Gaffendi ou Nevton ; 
Dieu a abandonné le mond& aux difputes des 
Philofophes. Mais raifonnons autrement fur la 
Religion. UÊtre fuprêfne a parlé : fa parole 
mérite le facrifice de notre raifon. Il ne con- 
vient point à de foibles mortels de peîer fes 
oracles , & de leur donner difFérens dégrés 
â*autorité par rinjurieufediftinôion d'articles 
fondamentaux & non fondamentaux. Croyons 
tout j ou ne croyons rien, parce que la parole 
de Dieu ^ dans tout,ce qu'elle annonce, eftd'ua 
poids égal. 

XXV. 

Comment ces focîétés féparées , qui fou- 
tiennent des dogmes contradiâoires , qu'elles 
prétendent autorifer par la parole de Dieu , 
poarroient-eUes former TEglile de Jefus-Chrift, 
qui s'eft nommé lui-même la vérité ? Puifque 
la vérité eft une » il n'y a. qu'un Dieu , un Chrijl , 
jine Êglife , une Chaire fondée fur Pierre par lapa^ 
Tole du Seigneur : On ru peut élever un autre autel ^ 
7Ù établir un nouveau facerdùce {a). Nulle Eglife, 
€>u une feule. Une Seâe qui approuve tou<*. 
tes les autres , eft donc marquée au coin de 
Tanathême. 

(a) Deus unus tfi , &'Chnflus unus^ , & una Ecxlefia, 
^ Cathedra unafuper Pttrum Dominl voccfundatq \ aliud al' 
tare conji'uui , autfacerdodum novum ficri pî^ter unum altarc 
& unam/acerdotium nonpoteJttS, Cypr. epift, 43. olim.40« 
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CHAPITRE IV. 

De la nécejjîté & de Pexiflence d'une autorité vifiblt 
dans CEgUfe, 

I. 

L'Eglise ne peut fe pafler (Tune autorité. 
Sa conilltutioa ; fa durée ; la qualité des 
perfonnes qui la comporent ; la fin qu'elle fe 
propofe ; la doârine qu'elle enfeigne ; la na^* 
ture de la foi incompatible avec le doute; la 
néceffité d'un centre d*unité ; l*exiftence d^s 
héréfies; rinfufHfance de la voie d'examen; 
Texiûence d'une révélation ; la conduite des 
chefs de la Religion Proteflante ; l'exiftence 
d'une Providence; la légèreté de Tefprit hu- 
main : autant de preuves viâorieufes de la né- 
ceiEté & de l'exiftence d'une autorité vifible 
dans l'Eglife. Entrons dans le détail. 

I I. 

La conflitutlon de VÈ^life : première preuve 
ie fon autorité. 

Elle eft une fociétè , ordonnée : il n'y a point 
d'ordre dans une fociété, fans une autorite à la- 

Îuelle tous fes membres foient obligés d*obéir. 
>ans un corps politique , la loi reclame le fe- 
cours du Magiftrat pour veiller à fon accom* 
pliflement» à fon interprétation en cas de be- 
loin, & à la punition des refraâaires : de 
même dans TEglife de Jefus-Chrift , la parole 
de Dieu demande l'organe des Pafteurs , qui 
déclarent fes dogmes , expliquent fes loix & 
décernent des peines contre les tranfgreffeurs. 
Otez l'autorité ; la loi & la vérité demeureq^t; 
uns vigueur* 
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L'autorité d'une part & la (bumiffion cte 
l'autre , font les feuls moyens de lier une fo- 
ciété quelle qu'elle foit, civile ou religieufe r 
la liberté abfolue en eft évidemment la diffo- 
lution. Nulle fociété fans fubordination, nulle 
fubordination faiis autorité ; puifque Tobéif- 
fance ne peut avoir lieu où perfonnen'a droit 
de commander. Enfin une fociété fans autorité 
€ft un corps où l'œil eft pied, le pied eft l'œil, 
le bras eft langue, le ventre eft tête, le tout 
une confufion & un enfemble monôrueux : 

Monftrum horrendum , informe , ingens , ad lumen 
adejnptum» 

L'époufe de Jefus-Chriftferoit-ellefufceptible 
d'une pareille difformité ? Éloignons de nous 
une penfée fi horrible. 

I I I. 

La durée de VÉ^life : féconde preuve de fou 
autorité. 

, JefusChrift a fondé fort Églife pour demeu- 
rer jufqu'àlaconfommation du monde, comme 
il nous en affure lui-même. Un ouvrage an- 
noncé depuis tant de fiécles par les Prophè- 
tes , préparé avec tant d'appareil , opéré par 
t^nt de prodiges , ne doit avoir d'autres bor- 
nes dans fa durée, que celle de l'Univers. Or ^ 
une fociété religieufe ne peut fe foutenir û 
long-temps , fans avoir dans fon fein une autb» 
rite vivante, qui termine les difputes , prof- 
criveles erreurs, expofe fesloix & puniffe les 

f(révariciiteurs ; cette propofltion fe fait afTez 
entîr d'elle-même. Jefus-Chrift devoit donc 
à fa fageffe, d'entretenir toujours dans l'É-^ 
glife une autorité vivante. 
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IV. 

La qualité des perfonnes qui compofent CÉglife : 
troifième preuve de fon autorité. 

Dieu appelle à la Religion les petits comme 
les grands , les pauvres comme les riches , les 
ferviteurs comme les maîtres, les ignorans 
comme les fçavans. Il a dû , par conféquent ^ 
établir une règle de vérité proportionnée à la 
portée de tous; parce qu'un Etre infiniment 
îage ne peut manquer d'accommoder les mo- 
yens à la nature de la fin qu'il fe propqfe. Or , 
où trouverons-nous cette règle commune à 
tous, fi ce n'eft dans une autorité viiibie ? La^ 
néceflîté& l'exiftence de cette autorité fe con-. 
cluent donc de la qualité de ceux qui font ap- 
pelles à la Religion Chrétienne. 

V. 

La fin que VÉglife fe propofe : quatrième preu- 
ve de fon autorité. 

Quel eft en eflFetrobjetde la Religion Chré- 
tienne fur la terre , finon de conduire les hom- 
mes à la paix , à l'union « à la charité & à 
l'humilité ? Peut-elle les conduire à cette heu- 
reufe fin , fans une autorité qui les réunifTe 
tous fous le même joug ? Les abandonner à 
eux-mêmes fans aucun frein , n'efl-ce pas les 
expofer à l'orgueil » à la préfomption & à 
toute efpèce de divifions , comme l'expérience 
le montre dans ces vafles contrées qui ont 
rejette Tautorité? 

Y I. 

Le danger de la liberté de confciencfi ; cînquîè^ 
me preuve de; l'autorité de rÉglife. 
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Il faut nécelTairement choifir entre deux ! 
ou une autorité vifible qui oblige toupies fi- 
dèles, ou la liberté de confcience. Perfonne 
n*a droit de régler la manière de penfer d'au- 
trui (<2) ; Dieu n'a pas voulu que rbomme, par 
un privilège de fonêtre, dominât fur Thomme, 
mai§ fur la bête (^). Or la liberté de confcien- 
ce , telle que l'entendent ceux qui la deman- 
dent , eô également contraire à la Religion 
& à la raifon. Qu*eft-elle en effet ? finon la 
faculté de pouvoir penfer fans règles , raifon- 
ner fans principes, juger par caprice, croire 
fuivant les temps, proférer des extravagances ; 
avancer des blafphémes , fans pouvoir être ré- 
primé par l'autorité : hon, ce n'efl point là 
une liberté , mais un libertinage. Le cœur a 
befoin de lôlx qui mettent un j^ein à fes paf- 
fions ; pourquoi l'efprit n'en auroit-il pas pour 
le réprimer dans fes excès ? Or , il n'y a point 
de loix fans autorité. 

(a) Curilli efipotius quàm mîhi certa fies ? 

(b) Non hominim homlni ^fcd hominem pecorl voivîi don 
minaii» S. Aug. lib. XIX. de Civlt, Dû , cap. 15. 

V I I. 

La doËrîru que VÉglife tnfctffit : fixième preu-; 
ve de fon autorité. 

Cette doârine confifte , d'une part, dans 
des dogmes incompréhenfibles ; de l'autre « 
dans une morale pure & auflère : or , une au- 
torité vîfible eft également néceflaire pour 
conferver la foi des utrs & la pratique de l'au- 
tre. Jefus-Chrift devoit prévoir que l'orgueil 
de la raifon s'éleveroit bientôt contre la cro- 
yance des myflières ; que l'audace des paillons 
ce tarderoit pas à lutter contre la févérité des. 
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préceptes. Mais quel moyen plus sûr de répri- 
mer ces attentats y qu'un tribunal toujours 
fubilfiant , chargé dé conferver ce double dé* 
pôt ; de prévenir toute altération dans la foi, 
& toute corruption dans les mœurs ^ & de 
cpndamner également les corrupteurs de Tune 
& de l'autre ? Le Sauveur auroit donc manqué 
à- Ton Eglife « s*il n'avoit pas établi ce tribu* 
nal; ce qu'il n'eft pas permis de penfer. 

VIII. 

La nature de la foi incompatible avec le <wute : 
feptième preuve de l'autorité de TEglife. 

La certitude de la foi exclud tout doute : 
elle doit donc être le fruit d*un moyen qui 
foit à Tabri de Terreur , puifque l'effet ne peut 
être plus parfait que fa caufe. Mais quel fera 
ce moyen sûr ? la voie de difcuflion ? Ses par- 
tifans avouent volontiers qu'ils ne font pas 
infaillibles dans les jugemens qu'ils portent 
d'après la difcuflion. Il faut donc recourir à 
une autre voie : eh ! quelle peut-elle être , 
ûnoti celle de l'autorité ? 

I X. 

La nécej/ité d'un centre d^ unité : huitième preu- 
ve de l'autorité de TEglife. 

Il n'y a point d'Eglife Chrétienne fans un 
centre où tous fes membres viennent fe réu- 
nir. Or , quel peut être ce point de réunion ? 
L'efprit particulier ? Il a été la fource de tou- 
tes les héréfies & de toutes les feâes. L'Ecri- 
ture Sainte ? La manière de l'interpréter eft le 
fujet d'une infinité dedifputes.Laraifon? Con- 
lidérée dans l'ufage que l'homme en fait , elle 
s'égare îouvent. II y a donc une autorité qui 
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rappelle tous les membres de TEglife à Tunîté : 
elle eft le feul moyen de terminer toutes les 
difputes de Religion. Chacun oppofe raifons 
à raifons^ témoignages à témoignages , quel* 
quefois fophifmes à lophifmes {a), Calvin dit : 
La vérité eft de mon côté ^ mes raifons font folides , 
mes argumens fans réplique : Luther « qui penfe 
différemment , tient le même langage. Per- 
fonnene veut céder à Ton égal (b). Si l'autorité 
ne parle, les difputes deviennent éternelles (c) : 
mais elle feule fuffit , félon faint Jérôme {d) y 
pour terminer toutes les difputes. 

(a} Magno fi judice qui/hue tuetur. 

Lucan. Pharfal. lib. i. V, 127. 

(b) Qui velu îngenio cedere , nuUus -crit, Martial. 

(c) Si non efi in ccclefiâ una eminens poteftas , totfutura 
funtfihlfmata , quot ficerdotes, S. Hyeron. dialogo ad- 
versus Luciferianos. 

(d) Potcram omnes propofittonum rivulos uno EcpUfict 
foU ficcare, S^Hier. cum Luciferianis difpucans , tom, 
IV. parte 2, pag. 306. 

Vexiftence des héréfies \ neuvième preuve de 
l'autorité de TEglife. 

S'il n'y a point d'autorité dans TEglife , à 
laquelle tous les fidèles foient obligés d'obéir , 
il n'y a jamais eu d'héréfies ; parce que fuivant 
les notions communes , Théréfie n'eft autre 
chofe qu'une rébellion à l'autorité vifible de 
l'Eglife en matière de doârine , or , l'exiftence 
des héréfies eft un fait attefté par l'hiftoire de 
tous les fiécles depuis la naiflance du Chrif- 
tianifme. 

XL 

Vinfuffifance de la voie d'examen : dixième 
preuve de l'autorité de TEglife, 
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Tout chemin qui ne peut conduire ni les 
ïmples ni les îgnorans à la foi , n'y peut con- 
duire perfonne. Le caraôère diftinôif du che- 
min de la vérité , efl d'y conduire tout le mon- 
de , puifque tous font appelles à la connoître : 
or la voie d'examea ou de difciiffion ne fçau* 
roit conduire les fimples & les ignorans à la 
foi. Il n'y a que l'autorité qui puiffe la leur 
faire connoître (a). 

La maxime de ne vouloir établir fa foi que 
fur la difcuilion de chaque dogme en panicu- 
lier , eft fpécieufe dans la théérie. Examine^ 
avant de croire : mot flatteur pour l'efprit ; mais 
la pratique en eft-elle également poffible ? Les 
bornes de l'intelligence humaine qui s'émoufle 
aifément ; les pénibles travaux & les vaftes 
connoifTances néceflaires pour ces difcuflions ; 
la brièveté de la vie; la crainte où Ton doit 
être de fe tromper dans une afïàire auifi inté- 
reiTante , en montrent TimpoiEbilité i ou au 
moins la difficulté prefque infurmontable pour 
\qs fçavans comme pour les ignorans : w il faut 
5> toujours recourir à l'autorité , comme au 
;» moyen le plus court, le plusfacil«& le plus 
?> sûr de connoître la vérité (^) «. 

Vouloir tout approfondir , tout examiner 
avant de croire, c'eft le grand fecret de n'a- 
voir point de religion : c'eft par-là qu'on y 
parvient fi rapidement aujourd'hui. Ne cher- 
chons point ailleurs la caufe du progrès de 
l'impiété , que dans l'orgueil de l'eiprit & dans 
le mépris de l'autorité. » Ce n'eft pas la viva- 
n cité de la conception , dit un Père, mais la 
>) fimplicité de la foi ^ qui fait la sûreté de la 
99 multitude dans l'Eglife Catholique (c) <c. 

L'infufiîfance de l'examen pour connoître 
Cément la vérité ^ conduit d'elle-Qaéme à I4 
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voie de rautorité ; parce c^ue celui qui eft 
obligé de croire certains points de doârine » , 
& qui ne peut les apprendre par lui-même » 
les doit néceflairement apprendre d'un autre. 

(a) Sola efi auSoritas , qtut commovere poffit Jtuleos 
( hoc efi ipjîus ni ignaros ) ut ad /àpicnUam fcftinttU, S« 
Aug. lib. de utilitace credendi , cap. i6. n. 34. pag^ 67, 
tom. VIII. Edit. Bened. 

(b) AuSorUati credere magnum compendium efl , & nuUus 
lahor, S. Aug. lib. de quantitate anims , cap. 7. n. 12. 

. (c) In Ecctefiâ Catholicâ turbam non intelligendi vivaci^ 
tas , fed credendi Jimplicitas tutiffimamfaciu S. Aug. COft* 
tra cpiflQi. Mamch. cap. 4. 

X I I. 

L'exïftence de la Révélation : onzième preuve 
de l'autorité de l'Eglife. 

Admettre» d*un coté , une révélation qui rè«; 
gle nos devoirs à Tégard de Dieu , du pro« 
chaîn & de nous-mêmes: fuppofer, de Tautre». 
que rÊtre fuprême n*a donné aux hommes 
d*audre règle pour difcerner la doôrine révé- 
lée d'avec les opinions humaines, que la voie 
d'examen ; C'eft faire paffer TÊtre infiniment 
fage pour le plus imprudent des Légiflateurs; 
parce que ce moyen eft non-feulement impra*. 
ticable pour la multitude , mais encore fouvent 
dangereux. £n effet» où peut-il conduire ? à 
l'erreur, fi Ton eft préfomptueux& précipité 
dans fes jugemens» ou à l'incertitude 9 fi on a 
afiez d'humilité pour fe défier de foi-même. 
C*eft fans doute ce qui a fiiit dire à faint Au* 
gufiin , qu'on ne peut entrer dans la vraie Re« 
ligion fans le fecours d'une autorité grave & 
qui en impofe(â). Il faut donc choifir Tun de 
ces deux partis , ou réjetter la Révélation 
comme inutile, faute de moyen sûr pour la 
di.cerner , ou reconnoitre une autorité. 
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(^) f^a Rtligf^, • • . fine quodam gravi autotiiatis im*- 
perio miri reHè nuUo paHo poefi, S. Aug. lib. de ucilitate 
credeadi, cap. ^. n. 21. pag. 58. tom. YIIL ïd. Ben, 

X I I I. 

La légèreté de Pétrit humain : douzième preu4 
Ve de la néceffite de l'autorité. 

Saint Paul en fait mention dans fa lettre 
aux Ephéfietis , lorfqu'il enfeigne que la fia 
Gue Jefus-Chrift s'eft propofée dans rétablit 
lement d'une autorité , étoit d'empêcher que 
nous ne fufSons toujours flottans dans la doc- 
trine. .» Jefus-Cfarift , dit-il Ça) , a donné ii 
» fon Eglife quelques-uns pour être Apôtres,. 
» d'autres pour être Prophètes , d'autreS: 
i> pour être Prédicateurs de l'Évangile , & 
n d'autres pour être Pafleurs & Doékurs. ..^; 
>t afin que nous ne foyons plus comme des 
» enfans , à qm Ton fait croire tout ce que 
M Ton veut , n) comme des perfonnes flot« 
V Tantes , qui fe . laifTent emporter à tous 
» vents des opîniohs humaines par la trom- 
9> perie des hommes , & par Tadreffe qu'ils 
99 ont à engager artificieufement dans Terreur u« 
Sans une autorité , qui régie , fixe & déter« 
mine la croyance des fidèles , il n'eft pas pof- 
fible de conferver l'unité dan5 la doftrine. 
Laiffer à chacun la liberté de réeler fa foi 
fuivant fa manière de penfer , c'eft la détrui- 
re en la multipliant , parce qu'elle eft eSen* 
tiellement une : una fides. Les Pères ont auffi 
remarqué , que le mépris de l'autorité a tou- 
jours été le funefte principe des béréfies & 
des fchifmes {b). 

(a) Et ip/e dcdlt quofdam quidem Apofiolot , quofdam 
MHtim ProphctAs , alios vtrb Evangtlifiof , alio4 autitn Paf'y 
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'^ 

Èons & DoBores, , • • utjam nonfimus parvuU fluctuantes f 
& circumfcramur omni vento doHrina , ia ncquitiâ hominum, 
in aftutiâ ad circumvenàontm errons, Ephef. cap. 4. v. 
II , II. 

(b) Negue cnim alîunde hotrtfts ohortce. funt , aut nata 
fihi/mata, quàminde, qubd faccrdotl Dci non oht^mpc-^ 

7ttut,Sf, Cypr. epift. 55. 

XIV. 

Vcxiftence étunc Providence : treizième preu- 
ve de l'autorité àt TEglife. 

Elle eft de Saint Auguftin , qui nous re- 
préfente rétabliffement d'une autorité vifible , 
qui régie le culte religieux, comme une fui ce 
néceffalre de la Providence. » S'il n'eft point , 
» dit-il (j) , de Providence de Dieu , qui 
99 préfide aux chofes humaines , il ne àiut 
9 plus s'embarraiTer de la Religion ; mais 
» aufli , s'il y en a une , on ne doit pas dé- 
}» fefpérer que Dieu n'ait établi une autorité 
n qui nous conduife d'une manière sûre & 
9» certaine à la Divinité <c. 

(a) Si Dci Provjjentia non prafidet rébus humanîs , nîhit 
tft de Religione fatagendum* Sin vero .... non eji defpc 
randum ao eodem ipfo Deo autorltatem aliquam conftitur^ 
tamejfey quây veîut gradu certo inniuntes ^ attollamur .i» 
iPeum. S, Aug. lib« de util, credeadi , cap. ^6. 

X V. 

La conduite des chefs de la Religion prétendue" 
Réformée : quatorzième preuve de l'autorité 
de l'Eglife. 

Qu'elle eft néceffaire cette autorité, qui 
tire fa preuve de la manière d'agir de fes plus 
grands ennemis ! Nos frères çrrans l'ont re- 
jetée comme une tyrannie , & ont bâti fur 
les débris l'édifice ruineux de leur prétendue 
l^éforme : mais ils ont été obligés d'y revenir. 
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jpour empêcher la diflîpation de leur feâe 
naiflànte. Cette conduite contradiâoire eft 
atteftée dans rhifioire du temps. 

Examine^ , difoient-ils aux peuples Catho- 
liques pour le% féduire ; ne vous laijfei pas. 
mener comme des imbéciles par V autorité , qui eft 
une ifraie tyrannie. Dieu ne vous a donné une rai' 
fon , que pour vous en fervir. OhéiJfeT^ à vos Su" 
prieurs , difoient-ils au contraire à leurs fre« 
r^s indociles : point d'examen après vos Doc» 
leurs, V humilité chrétienne doit vous porter à fou* 
mettre vos lumières à celles de vos conduÛeurs : 
Us font établis pour vous inftruire. Quel cbn- 
trafte ! 

Etablir l'examen fans foumiiBon , pour fé- 
duire tes Catholiques ; exiger la foumiffion 
fans examen , pour, reprimer ceux du parti 
qui veulent trop preffer la voie de liberté ; 
c'eft avoir double poids , double mefure, 
doublé balance : ce ({ui eft abominable aux 
yeux de Dieu {a). ' . 

Quoi qu'il en foît^ ilréfulte dé la condui- 
te de ces prétendus réfbrAtateuris , qu'ils ont 
reconnu la néceffité d'une autorité pour re»- 
tenir les peuples , qu'ils avoient féduits i 
dans Tunite de doârine. Mais ont- ils eu rai- 
fon de fubftituer leur propre autorité à celle 
de TEglife ? Nous dirons ailleurs notre fen- 
timent fur cette queftion. « 

(a) Pondus & pondus , men/ara & menfura : utrumquc 
abominabilc efi apud Deum. Frov. cap. 20. v. lO, 

XVI. 

Nous fommes foibles & raifonnables. Si la 
Religion ne nous ,propofoit pour régie de 
yérité que la y^ie id'examen , elle n'aurok 
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pas eu égard à notre^>foibleffe : 'fi d'un autre 
côté , elle ne nous préfentoit qu*une auto- 
rité fans preuves , ^le n*eùt point ménag|é 
notre railon, qui ne doit céder qu'à l'évi- 
dence. Mais comme elle eft l'ouvrage de là 
fageffe même , fon auteur a fupplcé à notre 
foibieffe fans dégrader la raifon , en nous 
donnant pour flambeau une autorité vifible ^ 
qu'il a diftinguée par des caraâères de divinité. 

X V l I. 

. » Être trompé par l'autorité , dit ïaint Au* 
» guflin (a) , c*eft un malheur : ne fe l^iiffer 
?» ébranler par aucune autorité , c'en eft ufl 
» plus grand «. Le fefltaire , qui écouté de 
ÙLVLx dofteurs , eft dans le premier cas : ref- 
prit-fort , qui ne veut fuivre que fês idées ^ 
eft dans le fécond. Le Catholique , perfuadé 

Su'il eft également dangereux de fe foumettre 
toute autorité & de ne fe foumettre à au- 
cune , difcerne la réalité du fantôme , mé- 
prife l'autorité qui n'a que les apparences» 
& ne s'attache qu'à celle que Dieu a établie 
pour conduire les hommes à la connoifiance 
de la vérité. 

^ (a) Autontate quidem dtcipi mifirum efi , fid certè mifir 
rius non moveri, S. Aug. libro de utilitate credcndi , cap» 
i6. n. 34. pag. 67. Tom. VIII. £4 Bened. 

XVI IL 

w Perfonne , dit faint Augufftin (a) , n'eft 
y» febre contre la raifon , Chrétien contre 
» les Écritures , pacifique contre TEglife «. 
La fageiTe veut que nous ne heurtions pas 
la raifon dans nos fentimens ; la qualité dé 
Chrétiens exige de nous^ que nous fuivions 
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les Ecritures ; & refprit de paix demande 
que nous écoutions l'Eglife , pour ne pas 
rompre Tunité. 

(a) Contra rationem ntmofohius^ ecntra Scrîfturas nmnù 
Chnfiianus , contra EccUfiam ntmo pacificus ftnjtrit S. Aug« 
lib. IV. de Tr. Cap. 6. n, 10. in fine , pag, 817. Tom* 
Vm. £dit. Bened. 

X I X. 

En vain nos frères errans nous acçufent 
de combattre la voie d'examen par la voie 
d'examen méme^ & de rétablir ainû d'un 
côté ce que nous cherchons à détruire de 
Tautre. Ceâ équivoquer dans les termes » 
pour faire illufion. Il y a une grande diflFé- 
rence entre la difcuffion dont nos frères fé« 
parés foutiennent la néceffité & la fuffifance , 
a Texclufion de Pobéiflance à Tautorité ; & 
Texamen de fimple attention à des vérités 
de fait & de notoriété publique » qui établif- 
fent l'autorité. Nous combattons le premier 
far le fécond : Tobjeâion desadverfaires n*eft 
donc qu'un ibphiûne. 

XX. 

Inutilement encore nofs accufe-t-on d'un 
cercle vicieux dans les preuves que nous 
produifons de l'autorité & de la divinité des 
Écritures. Cette accufation feroit fondée , fi 
nous difions : L'autorité doit être admife ^ 
parce que les Ecritures l'établiflent ; & nous 
devons confidérer les Ecritures comme fa- 
crées , parce que l'autorité l'a déclaré ainfi* 
Mais ce n'eft pas là la marche de nos Théo- 
logiens. Ils prouvent l'exifience de l'autorité 
par la miffion divine de Jefus-Chrift , dont 
elle émane ; & démontrent la divinité de £1 
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tnîffion par les Prophéties qui Tont afinofl^. 
cée , & par les miracles qui l'ont accompa- 
gnée , & qui précédent les Ëcritures comme 
les faits précédent THiftoire. L'autorité akifi 
établie confiate enfuite l'infpiration des li- 
vres canoniques. Or , il n'y a ici aucun cer- 
cle vicieux. Il eft vrai que nous alléguoas 
quelauefois les Ecritures pour démontrer l'au- 
torité « quand nous avons affaire avec nos 
frères errans, qui en reconnoiflent avec nous 
l'infpiration ; & c'eft alors , pour parler le lan- 
gage de l'Ecole , un argument ad hominém ; ou i 
ce qui eft la même chofe , un argument pris 
des principes avoués & reconnus paf l'adver- 
faire. 

XXI. 

H prie ceux qui ne veulent pas reconnoîtré 
«ne autorité dans la vraie Religion , où Ter^ 
reur eft fi dangereufe , de faire attention qu'il 
n'appartient qu'à l'autorité de nous ouvrir la 
porte même des fciences hiîmaines. » Tel eff 
j> l'ordre de la nature, dit un Père , Philofophe 
auffi folide que profond Théologien, » tel eft; 
3> dit-il l'ordre delà nature, que l'autorité pré- 
M cède la raifon dans toutes nos connoifTances 
» {a) a. C'eft l'autorité des maîtres qui nous 
£iit faire le premier pas dans la Philofophie » 
en nous faifant croire ce que nous devons fça«. 
voir enfuite; c'eft la raifon qui nous fait faire 
le fécond pas , en nous faifant fçavoir ou com- 
prendre ce que nous avions cru d'abord. La 
foi à une autorité humaine commence le Phi- 
lofophe; la raifon le confomme par fes réfle- 
xions. Dans la Théologie , au contraire , la 
raifon précède , pour nous montrer les fources 
dans lefquelles nous devons puifer : elle ne va 

pa^ 
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Ms çlus loin. L'autorité fuit , & nous dit : 
Voici ce que vous devez croire : Voilà com- 
me vous devez Tentendre. L'autorité a lieu 
dans toutes les fciences. Dans les fciences na- 
turelles , elle marche avant la raifbn; & à cette 
dernière feule il appartient d'y mettre la der- 
nière main , parce qu'elles rettortiffent toutes 
à fon tribunal. Dans la fcience divine , Tauto- 
ritè marche après la raifon ; parce que cette 
fcience, qui eft au-deflus de la raifon, ne peut 
s'acquérir que par l'autorité. 

(a) Naturel quidcm orèp itafc habct , ut cùm aliquid dij^ 
éîmus , rationcm pracedat auHoritas, S. Aug. lib. IL de 
ord. cap. 9. & lib. II. de moribus Ecclefias Cathoiicae , 
cap. i« 

XXIL 

Oui , il y a dans l'Églife Chrétienne une au- 
torité toujours fubfiitante: la preuve en eft 
évidente. Il eft démontré par les miracles , que 
Jefus-Chrift étoît l'envoyé de Dieu ; il e^ 

{trouvé qu'il a établi un miniftèfê; il eft égar 
ement certain qu'il a voulu que ce miniftere 
fubfiftât jufqu'à la fin des fiécks. Mais, objec- 
tera-t-on , eft - il bien confiant que l'autorité 
qui fubfifte aujourd'hui, foit la même que celle 
que Jefus-Chrift a établi ? Po.ur lever le doute 
a cet égard , nous n'avons qu'une queftion à 
réfoudre : Les Pafteurs d'aujourd'hui font-ils 
les fuccefleurs de ceux à qui Jefus-Chrift a 
confié d'abord le miniftere ? S'ils le font, la 
nième autorité fubfifte donc. Or, il n'eft pas 

{»lus difficile de prouver que Clément XIII eft 
e fucceiTeur de faint Pierre, que de montrer 
que Louis XV le bien-aimé eft le fuccefteur dû 
premier Roi qui a fondé la Monarchie Fraa- 
çoife. Il faut donc reconnoitre dans l'Eglife 

F 
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Catholique la même autorité que celle que Te^ 
ûis-Chrift a établie. 

C'efi de cette autorité que nous avons reçu 
les Ecritures; c'eft à elle feule quil appartient; 
de nous en faire connoitre la divinité , & de 
nous en expliquer le fens. Ceâ ainfi que les 
citoyens reçoivent de l'autorité civile les loix 
de police &léur interprétation! w Non, difoit 
» un grand homme > je ne croirois pas à !'£« 
» vangile , fi l'autoHté de PEglife Catholique 
» ne m'y engageoit «. 

Ego vero Evangdlo non crticrcm , nip. me Caiholiem 
Ecelejîa commoveret auHorifas, S, Aug. COncrà £pift« 
Fondam. cap. 5. 

XXIII. 

L'autorité eft le motif déterminant du plus 
grand nombre en matière de Religion, quei- 
tjue parti que l'on prenne. C'eft elle qui forme 
les incrédules comme les croyants. Expli* 
quons ce paradoxe. Dans TEglife Romaine » 
on croit les vérités de la Religon; & on s'ap- 

Îiuie fur l'autorité vifible qu'elle a dans fon 
ein.Dans les Seftes Proteftantes , on ne croit 
1)oint plufieurs vérités; & on fe fonde fur 
'autorité des Chefs , qu'on fuit comme les 
Doâeurs. Quel autre motif pourroit détermi- 
ner le peuple, incapable d'aucun examen ? Les 
plus fçavans même font obligés de s en rap- 

Sorter, fur plufieurs points de leurdoftrine, 
l'autorité de la fociété dont ils font mem- 
bres ; parce qu'il n'eft pas poflible qu'ils les 
aient tous examinés avec l'attention que de- 
mande l'importance de la matière. Parmi les 
Incrédules, la plupart ne fe décident à ne rien 
croire, quefurTautorîté de certains hommes 
qui fe font acquis de la célébrité par leurs 
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faléns. Combien déjeunes libertins & autres 
s^autorifent des noms de Bayle, de Voltaire , 
de Jean-Jacques Rouffeau , fans avoir jamais 
rien examiné? L'autorité a toujours fait l'ar- 
gument de la multitude , même chez ies pluS 
grands ennemis^. Heureux ceux qui marcheiït 
à la lumière de Tautorité légitime ! Telle eftj 
celle que fuivent les C?itholiques Romains ; 
^lle a produit fes preuves. Mais il n'en eft pas 
ainfi de celle que fui venu les Seâaires & les 
Incrédules : c'eft une autorité deftituée de preu* 
ves. Quels titres ont produit Luther & Gai- 
vin ? Quels titres peuvent alléguer les Chefs 
des Incrédules ? 

La foi eft donc commune aux Catholiques ; 
aux Seâaires & aux Incrédules mêmes ; mais 
avec cette différence, que la foi du Seâaire & 
de l'Incrédule eft une foi humaine , accordée 
à la parole de quelques féduâeurs : au lieu que 
celle des Catholiques eft une foi divine ^ ac- 
cordée à la parole d'un Dieu , & explic^uée 
par une autorité qu'il a établie lui-même. 



CHAPITRE VIL 

Des Dépofitairfsde V autorité, 

Y 'Autorité vifiblè de rEgUfe ne^réîide 



Appoint dans le peuple fidèle , mais dâiîs I9 
corps des Evêques, auxquels, Ipfus-CîtrUi; à 
dit dans la perfohne des Apàt^^s ; >? AUez-j 
9> enféignez toutes resnatioQS,bapti/i^lçsaj|; 
i> nom du Père , & du Fils , & du Sâiht^')gl&jîi j ,. 



» apprenez-leur à obfetver toutes les* cJfto£b#' 
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n jue je vous ai prefcrites , & affurez-vouç ^uê 
»i je fuis avec vous tous les jours , jufqu'à la 
» confommation des fiécles u. 

Eûmes docete omnes gcntts , hapti/anet* eçs ht naminù 
Patrii^& Filii, & Spiritûs-SanSi t docenus eps firvara 
^ÊHteumquc mandavi yohis \ & tece ego viAifeumfum om^ 
mbus dUhui , u/qut ad confummaùomm jc€uli. Matth* 
cap. 28. 

II. 

Dans TE^life , conme dans le corps humain ; 
tous les membres n'exercent pas les mêoies 
fondions (a) : les uns font pour commander » 
gouverner & enfeigner ; le plus grand nombre 
pour écouter & obéir. Les membres ne doi« 
yent pas ufurper les fondions les uns des au« 
très. Si tout le corps , dit P Apôtre > étoit cùl , où 
feroit VouU {b) ? C'eft donc un vrai défordre , 
lorfque le difciple veut inftruire fes maîtres , 
& la brebis conduire fon pafteur. 

(a) Non omnia pojfumus omnts \ aUus in Eccïtfiâ ocahts 
«/?, alius Uftfua , auus manus^alius ptsy auris^ venier,.m* 
S. Hierom Epift. ii. ad Nepotianum , de vicâ Clerico* 
lum & Sacerdotum. 

\(bj^ Si toium corpus ocuîus , uhi auditus ? I. Cor. cap. ift» 
V. 17. 

Numquid^ omnes ApofloU ? Numquid omnes Prophetét ? 
Numquid omnes Doaorcs} IbM. v, 19. 

II I. 

Tout eft dans l'ordre, lorfque chacun rede 
à fa place. Chaque état dans rEglife, comme 
dans le corps politique, à fes bornes, qu'il ne 
peut pafler fans donner dans le ridicule. Les 
pieds & les mains ne peuvent prétendre aux 
fonâions de Tœil &'de la langue. Quand une 
femme afFeâe le langage du Doâeur , le fag< 
auditeur a de la peine à fe contenir : 
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DijfKiU hili tumet jecur. Hor. lib. L Od, XIII. - ♦ 

Il diroit voIontLifrs , fi les bienféances ne 
Tarrétoîent : ' 

Optât tphippîa ios piger» 

MtdUrtf in EccUfiis taceant : non emm permitikar)illis 
loqtd , fcd fubditas effe , ficut & lex dicit ..... Turpt ^ 
Wiié mtdlcriloquiin Ecciefia.L Cor. cap. I4«v.34«35* 

IV. 

L*Évéque pdffédefeul la plénitude & la per- 
feâion du facerdoce {a) , dont JeAi^-Chrift.â 
été revêtu par fon Père. S'il communique fo« 
pouvoir à des Minières inférieurs « il cônferve 
toujours la fupréme jurifdiâion & la fouve- 
raine éminence dans les fondions hiérarchir 
ques : fans lui, on ne doit rien faire dans TE- 

Î;life, comme Jefus-Chrift n'a rien fait (ans 
'ordre de fon Père. U eft l'image de Dieu* le 
Prince des Prêtres, n Qui l'écoute , écoute 
n Jefus-Chrift ; qui le méprife , méprife Jfefus- 
n Ghrift (^): enfin quin'amafle point avec lui, 
» diffipe (c) u. 

(a) Tn Epifiopo omnes ordinesfunt^ quia onmusfiiir^ 
dos tfi , hoc efl Prinaps Sacerdotum^ & Prophetm .& EvaH' 
ftlifta ( & outra adimpUnda officia Ecckfim in nùnifitrio 
JidtUum ). S. Ambrof. Comment, in £p. ad £phef. cap* 
40. pag. feu coL aooi. £d. 1549. 
^1 1 ^) Qui vos audit , me audit i & qui vosjpermity mêfpêfr 
nit, Luc. cap. 10. v. 16. 

(c) Qui cum Epifcopo non colligit yfpargit, S. CypriaiU 

V. 

» II n'y a qu'un Épifcopat répandu par-tout 
v par la multitude des Evêques unis les uils 
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w avec les autres «. Hors cette unité y poîijl 

de viritable^Paôeur. 

E^èfcÊféOmM màmt Epifcopctum muUorum conecrM mtme-^ 
\ofitut dijfufits. S. Cypr. £pift. ad Antoniaaum de Coc- 
wtVko & Novaciano. 

V I. 

Quiconque ne communique pas avec fpa 
Ev&que , reconnu pour Catholique , fe flattg 
en vain de communiquer avec TÈglife univer- 
fclle. Ce n'eft que par la communion avec l'E- 
vêque diocèiàin, que le peuple fidèle demeure 
•QBi à tobtes les Ëglifês du monde. Telle eft 
la'doâiSTÎe des Pefes/wX'Evêque , dit S. Cy- 
*prien, eft dans TEglife , & l'Eglife dans 
^ î'Evêque. Celui qui n^eft point avec TEvê- 
•»que, n'ieft point dans TEglife. Ceux qui 
» n'ont point la paix avec les Evêques, s*é>- 
ni lèvent en vain contre cette dodrine , & 
»> s'imaginent qu'il fuffit de communiquer avec 
» quelques - uns y pkrce que PEglife catholi- 
9>''quev quieft une, n'eft ni déchirée, ni dî- 
» vifée, «îéfiB unie par le lien des Evêques, 
» qui communiquent les uns avec les autres >^ 

Undt fcîre debes Epi/copum in EccUfiâ effe » & Ecclc* 
fiant in Épifiopo ; &fi qui cum Epifcopo non fini , in Ec-* 
cUfiâ non effe : &frufirà fibi blandiri eos qui , paccm cum 
factrdoiibus Dti non habentts , obrepunt , & latenter apud 
'quùfdamcatumuniearefe credunti quando Eccîejia , qudt 
Catholica una eft, fciffa non fit t ncqut div'tfa \ fed fit ut^ 
f vr eonncxa ,. & cohçtrcntium fhi invictm factrdotum glur 
tino copulata, S. Cypr. £pift. 66. ad Pupiaaum. 

V II. 

9f Ceux qui appartiennent à Dieu & à Jefus^i 
, w Chrift , dit un faint Martyr difciple des Apô- 
> treSii font unis avec leur Evê^ue u . Ceiuc. 
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aonc , au contraire , qui fe féparent de leuï^ 
Evéque en lu{ refufant Tobéiflance qui lui eft' 
due, n'appartiennent point à Dieu nia Jefus* 
Chrift, & font des profanes, 

QuotquQt Dei & Jefu Chrifiifunt , hi funieum EpifiopOm 
S. Ignat. £piâ. ad Philad. n. 3. 

VIII. 

Perforiné de foi - même ne peut fe donner 
rÉpifcopat : il faut y être appelle de Dieu 
comme Aaron (^a). La miflion légitime efl la 
porte du miniftère eccléfiaftique ( ^). >rCeluï 
9f qui n'entre point par la porte dans la berce-. 
V rie, maiâ qui y monte par un autre endroit » 
•î ii'eft ôbint le véritable Paftçur : c'eft un vo* 
n leur & un larron (c) a. 

. (a) Hêc ifui/quam fumit fibi hon&rtm , fed qui vocatur à 
ï>4o uuiquam Aaron. Haebr. cap« 5. v. 4. 

(b) Quomodo veri> protdicahunt , nifi mittantur ? Rom* 
cap. xo. V. 15. 

\c) Qui non intrat per oftium in oviU ovium yftà afca^ 
iU^iùuidt^ ille furtft& /«m». Joan. c. 10. v. i. 

I X. 

Cçlui oui ofe s'arroger le miniûère fans n^if- 
fion , reuemble à ces anciens impofteurs dont 
le Seigneur dit : » Je n'envoyois point ces 
«Prophètes , & ils couroient d'eux - mêmes. 
» Je ne leur parlois points & ils prophéti- 
» foient de leur tête a. 

• Non mittcham Frophetas , & ipfi cumhant. Non loqut^ 
^aradillos^ ^ ipfi propketahant, Jerem. cap. 2.3. v. 21. 

X. 

' U n'y a que deux miifions légitimes ; l'une 
jKtnordinaire > qui vient de Dieu immé^a- 

F4 



%tS Pensées 

tement; telles ont été les cniflionsde Moife & 
de Jefus-Chrift: l'autre ordinaire, qui vient 
' des Pafteurs légitimes coffime la miffion des 
Êvêques Catholiques. Qui n'a pour foi aucu^ 
ne de ces miflions , s'il fe donne pour Eve- 
que ^ eft un ^ impofieùr. 

XL 

La miiSon extraordinaire doit 9 félon -les 
Pères, conflatér fon exiftence par lék oeuvre^ 
marquées au coin de la divinité. » Novatien^' 
i> demande faint Pacien , a-t-il parlé diverfes 
» langues ? a-t-il prophétifé ? a-t-il reffutcit^ 
» les morts .^ car il devo^it avoir opéré' quel-. 
ii ques-unes de ces merveilles , pour avoir, 
» "droit de prêcher un nouvel Evangile «.(^ )., 
Quiconque vient au nom & fous rautorité* 
d'un autre , ne prétend pas qu'on doive Pén 
croire fur fon feul témoignage ( ^ ) ; mais il- 
pi-oduit fes preuves : c'eft ainfi que Moïfe 6c 
J.efus-Chrift ont prouvé par les prodiges les 
plus éclatans » qu'ils étoient les envoyés 4lS> 
Dieu. 

(a) Linguîs locutus ( Novatîus ) ? prophttavit} /i^/ci* 
tare mortuos potuit } horum enim àliauid kaben debuerat . 
ut Evangdium novi juris induccrec, racianus , epift. ad 
Sympronianum. / 

(b) Nemo venicns ex aherius autoritau , ipfe cam fihi gm 
fuâ affirmations dcffcndit. Tertull. 

X I L 

y,- La miflion ordinaire fe prouve par une ftiic« 
ceffion non interrompue , qui remonte îuf— 
qu'aux Apôtres que Jefus - Œrift a envoyés. 
Perf4.»:inene peut être Èvéque & Miniftre dans 
l'vEglife Catholique , fans fucceilion. Celui qui 
«Ailé de lui-même eft un profane & un étraa^ 
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ger que TEglife de Jefus > Chrifl ne cûnnoit 
point. 

XIII. 

Luther & Calvin n'ont point eu la miilion 
ordinaire» puifqu'iis ont rompu l'unité en éiè^ 
vant autel contre autel & chaire contre chaire*- 
S'ils ont eu la miffion extraordinaire » où font 
leurs miracles i Si cependant ils ont été com- 
mis par la Divinité pour réformer le monde 
chrétien , ils ont dû produire les titrés deleor 
commiflioa. Nous ne fommes pas obligés jde 
les croire fur leur parole ; autrement il &ii- 
droit écouter tous les impofieurs. Orj, on ne 
lit nulle part dans rHiûoire , qu'ils aient fait 
des miracles. En vain on voudroit ériger en 
prodige le progrès xapide de leur doârine : il 
a été l'ouvragé des paillons. Ce n*eft pas june 
merveille que des peuples nombreux fe laif- 
fent féduire par une prédication qui ÊiyorUe 
la cupidité, telle qu*eft 'celle de ces nouveaux 
Apôtres. Luther & Calvin n*ont.doncétéque 
de faux pafteurs. 

XIV. 

Ceft la venté p dit le minifire Jurieu , jtti 
'donnt Pauionté Ultime. Otons l'équivoque-^u 
mot, C'efi la vérité de fait , de notoriété pu- 
blique , ç'eft- à-dire , la vérité de la miffion* 
qui confère l'autorité : nous fommes d'acccNr^l. 
Mais fi le miniftre Jurieu entend la vérité de 
fpéculation , ou ce que Ton prend fouyept 
pour la vérité ; nous rejetons fon.fefitiaiiifit 
; comme uiie abfurdlté. La vérité ou la.prét^- 
tion à cette vérité ne furent jamfiisie foivlp- 
ment d'aucune autorité .légitime. Tpusj)r^- 
tendroient Tavoir , par.ce que chacun prétend 
avoir la vérité de fon côté. 
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XV. 

La forme du gouvernement eccléfiaftlque 
tCcA point une démocratie ; ce n'eft pasau peu- 
ple que Jefus-Chrift a dit : Allei , enfiignei , 
baptifa^Us Nations,. » Elle n^eftpasariftocratie: 
tous ceux qui gouvernent ne font pas égaux 
en^. autorité. Elle n'^â pas non plus monac- ^ 
^diie y parce que l'autorité ne réfide pas dans 
lime feule -perfonne. Qu'eft-eli^e donc ? Une 
'Wûxinâtçhxt «tempérée par l'ariftoctatie , & qui 
cÉeeonnok on; chef dont la puifiance eft liée psnr 
-Ie& canons- (!x). 

Dpniînentup noBis régala ^ non regulîs domhwmtr» Cœ*- 
kftiiitts £rimus, ep. ad lUyrici Epifcopos. 

^ ;v.:. ^-V" -. XVL 

]. . L^Eglîie fjoît avoir un ichef viable, parçr 
.^^u^elle çft une ^ & quefon unité ne peut k 
'',con^erver fans un centre commun ^ où viea- 
nentfe réunir tous fes membres (a).. Or, ce 
chef eft le Pontife Romain , qui^^ en qualité du 
£icceffeur de Saint Pierre {b), a de droit di- 
vin , par-deffus les autres Pontifes , la primatie 
d'honneur- & dejurifdiftion. C'eft à lui qu*il 
srppartient de faire obferver les canons de TE- 
glife par tout le monde chrétien , de convo- 
quer les conciles généraux > d'excommunier 
ceux qui refufent d'y comparoître. Comme 
le perc commun des Chrétiens , il peut feire 
' des loix nouvelles & lespropofer à TEglife : 
-laas elles n*oAt force de loix générale», 
quepër iVceptatioa de £es collègues dans 
Tepifeopat.. 

(1) Voy. Y4UU ULd«.rAffeinblfifi du aêtg^dc 1682» 
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(a) Unus tUgitur , ut , capiu confiituto ^Jc^fmatU 
tollatur occafio, S. Hier. adv. Jovin. 

, ( b ) Tues Parus , & fuptr hanc petram étdificako Eccic, 
pmn mtam, Matth. i6. v. lO» 

XV IL 

Les Evêques font Evêques de droit divîn : 
ils tiennent leur puiflance immédiatement de 
Jefus-Chrift , & non du fouverain Pomife» 
auquel ils font égaux à la primatîeprès » qui 
n'^a étq .établie p^r Jefus^Chrift que pour mon- 
tr^er Tuçite ( a\. Us jugent avec lui^en matière 
de foi & de diicipline i mais leur |urii3iiâioa. 
eA bornée par leurs diocèfes : au lieu que celle 
du Pape u^a d'autres bornes que celle du monde 
chrétien. 

( a ) Quamvis ApcftoVis omnibus pofi nfumS^ontmfiuuk 
fortm pouftaum tfibuàt, . . tamcn, ut umtatem manifefiamtp 
unflm càthcdram infittuit , &- unitatis. ejufd^ origincm ak 
jtno incîplentemjùâ auBoritatt di/pofiit. S» Cypr. lib* de 
iwitate EccU 

XVIIL 

» Prenez garde à vous , ô Pafteurs î & atout 
» le troupeau fur lequel le Saint-Efprit vous 
» a établis Evêques pour gauverner FEglife de 
rOieu'^ gue Jj^ftjLs-Ç^rifi Mcquife par foQ 
y propre fâng. .( ^z ). Rendez-yous des modèles 
p.i^ booniçs œi^vr^s en. to^te^ ckofe^ , dans la 
s» doârine , dans rintégritê & d^jis la gravité 
» ( ^) , afin de pouvoir dire à vos ouailles : 
» Soye» mes imitateurs , coimneîe le fuîs mbU 
a^,^iême <teJ;efu%Çbrift.(c) ^/ ^, 

" ; . ^"Ç a } Jfturiâne \'oBis& unîverjlp g'«f '*/'*'' f^t *os Jfpmtust 
'Slan^,s pofjiù i^pijcvpos y, reg'erc "-ÈcçUpam Z^ca > quam û9r 
fuifvU Jk%uînfi fuq^ \Gt, ^O^ v. 28J ' 
^ (b|//i omnibuj teipfum.p^xbc-c»itmplum bonorum optnaik 
fa dQSfiaâ % in iascgritfitc i, in ffavifaic* ^it. V v*. 7ii ^ 

l 6 
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( C ) Rùgo VUS , imitatorcs mci «flou y peut & tgo CArffil 
I. Cor. cap. 4. V. 16. 

"Monftnt^fa ru^ ; gradus fummus , 6* animus infimus ; 
ftdes prima , & vita ima *, lingua magniloqua , & mamts 
Qtiofa \ ftrmo muitus^ & fruchis nullus ; vultus gravis , & 
aSus ievis ; ingens au&oritas , & nutans fiabilitas, S. Ber- 
nard, lib. IL de Con£der. cap. 7. 

XIX. 

9) Paiffez le. troupeau de Dieu qui vous eft 
>> commis , véill^iit fur fa conduite \ ndii par 
>i une néceffité forcée , mais par une affeâion 
» toute volontaire , qui foit félon Dieu ; non 
>» par le defir d*un gain honteux , mais pàf une 
91 charité défintérdBTée ; non en dominant fur 
91 rtiéritage duSsigneur ^ mais en vous rendant 
n les itiodèles du troupeau par une Vertu qui 
3» naifle du fond du cœur ( ^ ) u. La douceur 
& la charité doivent caraâérifer le gouver* 
«tement det Pontifes. La vraie Religion ne 
féut être l'objet de la contrainte (^). w Pré- 
9> dication nouvelle & inouie , dit (aint Gre* 
9igoire, que celle qui voudroit fefairecroîrc 
ii par violence ( c ). Des Apôtres armés peu- 
i% vent faire des hypocrites, & jamais des Chifé^ 
i» tiens fincères. Le Dieu de Tunivers n'a pas 
i»befoin d'un culte forcé ;<il ne demande 
f> point de confefSon extorquée. 'Ce n'eft pas 
*pour lui , mais pour nous , qu'il veut êtnr 
$> adoré {</)«. 

(a) Fafçiti ,. -tjt^iin vohis eft , gregem Dei ; providemtts 
non coaBefid Jpvntaneèjeeundùm Deum : neaue iurpls Iw 
iri gratiâ ^ fed voluhtane ; neque ni dominantes tn chn*\ 
fed forma faài gregis exanimo, I. Pétri ,cap. J. v. 2 , J. 

(b) if ce RcUgionisfift cogère religioncm:, qua ffnA 
fufcipi dckeat , rionvil cùm ^^ hofti(t àh animp Ubériti iSt» 
poftulentur, Netrio fè àh in9ito toli velki, ne Homo ^s. 
%m. Terr, àd Scapulam , £d, Rig^ltii, pag. S5. U 
Apolog. 
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-(c ) Nova atquc inaudita tfi*îfia prttdicatio , qutt V€tb^ 
fîhus exigu fidem, S. Grcg. magn. lib, II, cp. ind» ir. 
ep. 52. ad /oann. Epifc. Jeroiolim. 

(d) Dcus unîvtrfaatis ohfcquio non indiget_ nécejfàffia « 
mon requirit coaëlam eonfcjjionem , noflrâ potiàs causa, 
nonfuâ vtnerandus cji, S. Hilar. lib. II. ad Conflaa« 
tiiun. 

XX. 

Soyez doux , modérés » mais fans lâcheté & 
fans foiblefle. n Preflez les hommes à temps & 

V à contre-temps ; reprenez^i fuppliez^ mena- 
;>> cez y fans vous laffer jamais de les tolérer & 

V de les inftruire (4 ) a. Le vrai zélé eft conf- 
iant dans ûi marche : les contradiâions peu- 
vent Je fatiguer , mais elles ne peuvent lui 
faire lâcher prife. Il pourfuit le falut d'une 
ame jufqu'à Timportunité. . 

(aj Pradica verbum ; infia oppoifui^i , importune : argue. « 
cbficra , incrcp'a ^ in omni paticntid & 'doHrinti* II* Ti<- 
moth. cap. 4. v. 2, 

XXI. 

)} Malt^eur^aux Pafteurs qui fe paiflent éux- 
v marnes ! fTeft-ce pas le devoir des Pafleurs 
>>. dft paître leurs troupeaux (j) « ? La ffn du 
gouvernementTpirituel , comme du temporel^ 
n'eft point l'avantage de celui qui gouverne , 
mais de c€ux qui font. gouvjernés. Le Paâeur 
efl: établi pour le troupeau , non pour lui- 
même. 

(a ) ya^^^Paftorihus Ifratl , aui pafcchant femetipfoi ! 
Nonne gtcges à Fafioribus pa/cuntur ? Ezechiel. Q^p* 

34. V. 2. 

" XXIL 

p La gloire du Paâeur eft de pourv(>imKi:( 
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» befoins des oauvres , fon ignominie de o^èi 

.» tre occupé ^e de ks intérêts u. 

Gloria E^Jccfi paitptrum inoplA providerç ; . ignomi^A 
factrdoiis tft , propnuftuàcrt divaiiu S. liieron.. Epiû^ 
od Nepotlanum , de vitâ Ckricoriim & Saceidotimu 

XXIIL 

» Chaque état, écrivait fainfJerêfne à utt 
M ami , a fes modèles fur lefquels lès meciibreâ 
«doivent fe former ; que les Généraux Ro^ 
» mains imitent les Camille » lesFabrke ^- ,l6S 
a»' Régulas , les Scipion ; quelesPhilofc^besf« 
» propofent les Pyth^gore , les Sôctatè , les 
» Platon > les Ariftote; que les Poètes^ travail* 
» lent à fe former fur les Homère , lek Vir*- 
m gile y les Menandre » les Térence ; que les 
t> Hiftoriens tâchent de fe rapprocher des 
» Thucydide ^ de* Saîlufte , its Hérodote y. 
» des Tîte-Liv^ '; que les Orateurs enfin aieià 
» toujours devant les yeux les Lyfias ^ les 
»Gracches , les I>émofthène ^^ les Ciceron: 
» mais , pour revenir à aous ^ que les Eve- 
9> ques & les Prêtres fe propofent. poul* mo» 
1» dèles les Apôtres ; ils en exercent tes fô^c^ 
» tions , qu'ils travaillent à en imiter lèsrv^df-^ 
» tus tt^- ' ' \. • 

Hahet nrmmquodqtte propojttum principes fios z Jtomafd 
Duces imitentur CamiUos , Fàhncios > Régulas , Scipionts ^ 
Philofophi proponant fihi Pythagoram , Socratem, » Piata^ 
. sem , Arlfiotelem ; Poetot «tmulcntur Uomerum , Virgilium ^ 
. Menandfum ^ Têrcntium > Hifii»nci ^puçyd^id^ , SaUuf" 
tium ,, Hèrodotum , Lixitm'yC^atms l^fiam , Gracckoe > 
JDemofthenem , TuUium ^ &\utddnofiKà yeniamus.» Epi/coaL 

M. l>_--Z.-.^._' f._t ^.^ I > /ï j. ^ «fi .. '^ 
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XXIV. 

)» Peuples , obéiflez& demeurez fournis aux' 
h Conduâeurs qui veillent pour le bien de vos. 
» âmes , comme en devant rendre compte à 
» Dieu y afin qu^^ils s'acquittent de ce devoir 
7} avec Joie » & non en gémiffant ; ce qui né 
» vous feroit pas avantageux ( ^ ) «. Vous ne 
pouvez t{ue vous égarer , en tefufant la main 
des guides que Dieu vous a donnés pourdiri*^ 
ger vos pas dans le tbemin dé Péternité. 

( à) Ohedkû prapofitis vtfirh , . &fibiaceee as, Ipfi enitm 

pervigilant , quafi rationem pro anùnabus veftris rcddUuri ^ 
ut cutn gaudio hoc faciant , & non gtmenits i hoc et^pi 
mon e»ptdk voHs^ Haebr. 13. v» 17» 

XXV. 

79 Chrétiens , encense une fois, obéifTez^atdi: 
9 Evéques , comme JFefùs-Chrift a obéi à (on 
^ Père {a}. BrebiSyfuîvez votre Pafteur(A)/, 
)} & confidérez-Ie comme le pereîde votre ame;. 
3» ne l'abandonnez jamais (c^ Mais y direz-vous^ 
fi les inftruâions du Pafteur ne s'^accôrdent 
pas avec fes mœurs y quel parti prendre l 
Souvenez-vous qu'il eft afB&iur la chaire def 
Apôtres (</); faites ce qu'il vpus flît , mais 
ne faites pas ce qu'il fait. L^autorité doit être 
refpeâée dans ceux mêmes qui la déshonorent 
par le relâchements 

( a ) Omnes' Epjfeopas fiqiumîni > ut Tcfuf Chrijhis pti'»^ 
trem* S. Ignat. ad Smyr. n. t, 

{b) Uhi Paftor efi , eodem ut oycsfequamim,^S..lgnMt^ 
Epifl. ad Philad. n. 1. 

-{ c ) Efio fubjeHus Ponttfici- tua. y & quafi animât- paren-^ 
Hm fufcipe, S. Hieron. Epift. ad Nepoiianum^de vitât 
Clericorum & Sacerdotum. 

.( d y ^tf^e/ cathtdnapi^ l/LoippdauiiL ^cribm. & Pha/ijpti 1^ 
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cmnU ergo quitcumquc dixerint vohis , ftrvate , • & facîtt : 
ftcundUm opéra verb eorum nolitt facere, Dlcunt cnim f & 
^cfffaciunt. Match, cap. 23. v. 2 , 3. 

XXVI. 

La foumiffion dûeauxPontifeâ a fes bornes , 
raiionabiU obfequium : on ne doit jamais faire 
le i^al par obéifiance (^). Quand Dieu com« 
mande une chofe & rhomme une autre , il 
n'y a pas à balancer : il vaut mieux obéir à 
Dieu qu'aux hommes (i^ ). Si donc un Evéque 
fe fépare de fes collègues pour enfeigner une 
doârine nouvelle » & tâche par fon autorité 
de vous induire dani l'erreur , foyez fourd à 
fes difcours (c) comme à ceux d'un fédoâeur^ 
& demeurez attaché à Tunité. 

( a ) Nunquam per ohtdientiam malum ficri dthtt, S« 
^ mag. lib, XXXV. inor. cap. 12. 
) Meliàs tfi obtdin Dco quhn hominihus, 
} Cavete in obedUntiâ , fiatres met :fuh ipsâ enim po* 
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tji le 



teji laterc fel draconis fuh fpec'u mellis , lupus fuh .pclU 
winâ. S. Aug. Serm.7. ad fratres in eremo. 

XXVII. 

L'Eglife peut chafîer de fon corps les pé-' 
cheurs, quand elle le juge à propos , & les 
priver en tout ot| en partie des biens fpiritueh 
attachés à la communion des fidèles. Pour- 
roit-on refufcr i iitle fociétè formée par la fe- 
gefle même » un droit acquis à tout corps po» 
litique » d'exclure de fon fein les membres .ré- 
fraâaires à fon autorité» & de les priver des 
avantages attachés à la qualité de citoyen ? 

XXVIII. 

L'ade, par lequel l'Eglife exerce ce- pouvoir 
-S'appelle Excommunication j & le pécheur puni 
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de cette cenfure , un Excommunié, UEglîfedif- 
tingue deux efpèces d'excommunication: la 
première^ qu'on noinme majeure , retranche le 
pécheur du corps de PEglife , de manière qu'il 
ne peut ni recevoir ni adminiftrer les Sacre* 
mens , ni affifter aux offices divins , ni faire 
aucune fonftion eccléfiaftique. Ceft de c^tte 
excommunication qu'il faut entendre ces pa- 
roles de Jefus-Ghrift : » Regardez-le comme uii 
» Payen & un Publicain (^ « ; L'autre , qu'on 
appelle mineure ^^nv^ feulement le pécheur de 
la participation paffive des facremcns &• du 
droit d'être élu & préfenté à quelque béné- 
fice, ou dignité eccléfiaftique .fans- lui ôter 
la faculté d'adminiftrer les facremeos ; d'élire , 
iii de préfenter quelqu'un aux dignités ou bé- 
néfices. ; ., 

(a) Si autem Ecdefiam non auiicrit ^fit tihi fieut Ethnh 
cm & PublUanus, Matth. cap. 18. v. !?• 

XXIX. 

L'excommunication majeure eft la plus gran- 
de des ppnes canoniques; c'eft le dernier te- 
jnede qui peut être appliqué aux grands maux : 
iMîs on ne doit l'employer , qu'après avoir 
tenté & elTayé tous les moyens qu'une cha^ 
rite compatiâante a coutume de mettre en ufa» 
fe , pour rappeller au devoir ceux qui s'en 
écartent. 

XXX 

L'efprit de l'Eglife n'eft pas qu'on ufe de 
cette févérité à l'égard de la multitude « comme 
d'une ville , d'un collège , d'une univerfité (tf); 
parce que ce feroit s'expofer à confondre les 
inAocexts avec )es coupables {b). Quaad te 
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grand nombre eâ criminel , le parti le plus 
lage cftde (buffrir & de gémir en fecret (c), 
de peur d'aigrir le mal par une févérité dèpla* 
cée y comme il eft plufieurs fois arrivé. 

(a) Tn univerfitatem & collegium proferri excommUmca* 
^tionis fintcntiam prohibemus. Innocent. XV» io fexco ttc* 
de Sent. Excom. cap. Rômano. 

. (b) ^011 efl prohabile quhd aliqua communitoj Uà iota ad 
malum eon/entiat y quia aliqtdfint dijferuienusi. S» Tuonif 
in fuppl. q. 22. a. 5. 

(c) Cùm verb idim mothtts plurimos occupavtrU » nîhil 
«//W boais rtfiat quàm dolor & gemitus, S. Aug. cont. ep» 
rameniaoi. 

XXXI. 

. » Le glaive de rexcommunicatlônefilenerf 
» deladifcipline eccléfiaftique , & eft très-ût* 
91 lutairêpour contenir les peuples 'dan$ leur 
» devoir. Mais il faut l'exercer avec beaucoup 
» defpbriété & de circonfpeâion ; parce que 
« l'expérience fait voir que fi l'on s'en fert tè^ 
9» mérairement ëc pour des fujets légers , il eft 
» plus méprifé qu'il n'eft redouté , & caufe 
9> plus de mal que de bien a. f 

^ ^uamvis txcommunicationif eladius nenmt fii êCcUfitifi 
tiett di/ciplina , 6* ad contintndos in offiçio populo» iraldk 
falutaris 'y fobrik tamen , magnâqut êircitmfpeaiont cxercttg- 
dus eft , cùm txperientia doceat , fi temere aut îevihus ex n» 
hus incutiatur « magïs eontemni quàm formidari , & pemiciem 
potiùê parère quâmfaiutem. Conc. Trid. ScS. 24. cap* |« 
decreco de reformatiohe. 

XXXII. 

L'excommunication n'eft une peîneque pour 
ceux qui la craignent ; & fon utilité n'eft fon- 
dée que fur la foi & le refpeû de la puiffance 
eccléfiaftique. Quand donc un Chrétien eft af- 
fez méchant pour la méprifer , ou affez puif» 
fànt pour la violer impunément » le parti h 
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plus sûr eu de ne la pas lancer. Ceft d'après 
ce principe que PEglîie , dans les temps où fa 
difcipline étoit plus févère , évitoit autant qu'il 
étoit poffible d'en venir à cette extrémité » 
fouffrant même dans fon fein de mauvais Paf- 
teurs, de "peur de compromettre fon autorité 
& de rompre l'unité. Si on avoit fuivi cet ef- 
pritdans les derniers temps, TEglife Catholi- 
que feroit peut-être encore dominante en An- 
gleterre. 

XX XII I. 

Dans le gouvernement ecdéfiaftique , la 
prudence chrétienne exige » qu'on relâche 
j> quelque chofe de la févérité de la difcipli- 
ï> ne , lorfque la perte évidente d'un grand 
)) nombre d'ames demande ce tempérament «• 
Cette fage maxime > qui eft de faint Auguftin « 
ne doit jamais écre oubliée par les minières de 
l'Eglife. 

Vtràm in huju/moU caujis , ubî per graves diffenfionum. 
fcijfuroâ , non . kujus aut ilUus hominis efi periculum » -fed 
populorumftrages jûccnt ^ deirahtndum eft aliquid fcviritati , 
ut majonbtts mails fanandis chantas finccrà ftivtniau S. 
Aug; lib. ad Bontt'acium , n. 45. « 

XXXIV. 

Les effets de l'excommunication font fpiri- 
tuels , comme la puiffance dont elle émane. 
Elle nethange rien à l'état civil de laperfon- 
ne ; elle ne la prive pas des charges, dcsdigni- 
' tés & des biens temporels qu*elle pofféde lé- 
gitimement félon les loix. En un mot , un ex- 
tommunié eft un membre retranche du corps 
de l'Eglife , dépouillé des avantages qui lui 
font propres; c'eftun Payen par rapport à l'E^ 
glife, mais non pas un citoyen dégradé» noQ 
pas un étranger pour l'Etat & h patrie. 
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XXXV. 

Le Droit canon défend d'avoir aucune fo- 
clété avec Texcommunié dénoncé , de le (a* 
luer , de prier^ de travailler & de manger avec 
lui {a). Mais il excepte les cas fuivans , qui 
font i®. les moyens de procurer fa conver- 
fion ; 2<>. les obligations* du mariage; 3**. cel- 
les d'un fils envers fon père , d'un domefti* 
?ue envers fon maître , d'un vaflal envers fort 
eigneur , d'un fujet envers fon Roi; 4*». l'îgno- 
tance où l'on peut être de l'excommlinicattoa 
lancée; 5^ enfin la néceffité indifpeofable de 
traiter avec l'excommunié.. 

(a) Sipro dcliâis anathtma quîs efficieOMir % 
Os^ orart , vate , communie > menjk tugtiur» 
Hfiic anathtma quidem faciunt ut pojjît ohtffg » 
UtiU t Ux y humiU , res ignorata , necefft» r 

XXXVI. 

Plufîeurs motifs portent l'Eglife à ufer du 
pouvoir que Jefus-Chrift lui a donné d'eic^ 
communier les pécheurs rebelles; I^ l'hdfi» 
neur de Dieu ; afin que les Payens & les im- 
ies ne difent pas que la Religion Chrétienne 
favorife le crime : 2°. le maintien de la difci- 
pline eccléilafiique , en chaflant de l'Eglife 
ceux qui ne veulent pas s'y foumettre : 3*». là 
confervation des bonnes mœurs , pour empê- 
cher que les fidèles ne foient corrompus paf 
le mauvais exemple de celui qui mérite d'être 
retranché de leur fociété ; 4°. la converfioa 
& le falut du pécheur , pour le remettre dans 
fon devoir. L'intention de TEglife n'eft pas » en 
ufant de cette cenfure , de per4re le coupa- 
ble , mais de le convertir. 
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CHAPITRE VII I. 

De la diftinCHon dis deux Puiffances. 
h , 

ATTAQUER dans les écrits publics l'autorité 
facrée des Pontifes & ta puillance des Rois, 
c*eft chercher à révolter les citoyens contre 
le gouvernement civil & ecdéfiaôique ; c'eft , 

i>ar un attentat digne de Tanimadverfion des 
oix , jetter par-tout des femences de liberti- 
tiage & de divifion. Or telle eft la marche cri- 
minelle des prétendus Philofophes du fiécle. 
i> Le droit barbare de l'inégalité , difent-ils , 
«n'eftle plusjuâe» que parce qu'il eft le plus 
I» fort a. La puiffance des Rois n'eft que le 
fruit de la tyrannie. L'autorité de TEglife , fi 
on en croit ces étranges Doâeurs , n'a d'autre 
fondement que la crédulité fuperftitieufe des 
peuples & la fourberie des Prêtres. Ce ne 
font pas là lès leçons que donnent la Religioçk 
& la raifon i ceux qui les confultent. 

IL , 



19 Deux puifiance^ font établies (^) pour gou- 
9) verner les hommes : l'autorité facrée des 
ai Pontifes , & celle des Rois (b). L'une & 
» l'autre viennent de Dieu , de qui émane tout 
» pouvoir (c). Chrétiens, rendez à Céfar ce 
y} qui appartient à Céfar , & à Dieu ce qui ap- 
V pirtientàDieu(i). 

- (a) Sëcerdoixttm & impeiiom ex uno todemque princifio 
fTO€edunu Jufttn. Novell. 3. 

(b) Du9 fuifpè fiât , quitu* priKÎpalitcr muudut regitur, 
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«uitoriias façra Pontificum , & rtgalis poteflas, Gelabutf 
Papa , epift. 8. ad Anaftaûum Imper. Gonc. Labb. toxA^ 
IV. pag. ii8t. 

(c) Non cfl tfùmpoufias nifi à Ùco : quét autem funt , à 
Vco ordinata/unt. Rom. cap. 13. v. i, 

(d) Reddiu ergo quct funt Cctfaris Cafm , & quafuat 
DtiJ^co, Matth. cap. 22. v. 22. 

I I I. 

» L'Établiffemcnt de ces deux puiffances eft 
9» un des plus grands bienfaits de la Providen* 
îj ce envers les hommes (a) , par les grands 
)> avantages qu'ils en retirent pour le préfent 
» & pour réternité «. Ceft donc pour nous 
un devoir de le reconnoitre par les rentimens 
de la plus vive reconnoiflance. 

(a) Maxima quidtm in hominibus funt dona Dei âfipn» 
ma collata cUmentiâ , facerdoùum, & impcrium, Juftm* in 
cpnft. ad ep. Pacriarch. nov. 6. 

I V. 

Chaque puifTance a fa fin particulière , à la*' 
quelle elle tend. La puiflance féculière fe pro- 

I^ofe pour objet le bonheur des hommes dans 
e fiécle préfent ; la puifTance eccléfiaftique le 
prépare pour la vie future (a) : deux objets 
précieux à l'humanité. 

(a) Potcfias eecUfiaflica ad adificatlottem eccUfim 

mÛitantis^ fccundùmUgcs Evangelicas ^pro eonjecutionê 
fclicitaùs aternu, Gerfoa, de poteftate Ëcdeûas* 



Dieu n'a pas voulu que les intérêts du cîel 
& ceux de la terre fufTent réunis dans les mé« 
mes mains (^) : mais il a établi deux miniftères 
différens , Tua pour faire pafTer aux citoyeius 
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des jours doux & tranquille {h) ; l'autre pour 
former des faînts , des enfans de Dieu , fes hé- 
hitiers & les cohéritiers de Jefus-Chrift(<:). 

(a) Amarias autemftecrdos & Poneifex vefier in ils qum 
ad D<um pertinent , prafidehit : porr6 Zahadias filius Ifi 
maël > qiù efi dux in domo Juda , fuper ea opéra erit , qué^ 
ad RegUofficium pertinent. Paralip. 2. cap. 19. v. iç. 

(b) Ut quietem & tranquilîam vitam agamus, Timoth. I» 
cap. 2. V, 2. 

(c) Si autem'filii^ & hétredes\ hétredesquidemDâ^ «oA<i^ 
fcdcs auiem Ch^fiu Rom. cap. 8. v. 17. 

VI. 

9> Dieu n'a pas établi lès deux puifTances 
w pour qu'elles fuffent oppofées {a) ; il eft le 
9> Dieu de la paix ^ & non point de la diflen- 
» tion. L«a fagefle divine ne fçauroit être op- 
91 pofée à elle-même {b). Il a voulu > au con-' 
9> traire , que ces deux autorités puilent fe 
7j foutenir , & s'entr'aider réciproquement. 
9> Uunion de ces deux puiffances eft un don du 
99 ciel (c) , cpii leur donne un« nouvelle force , 
99 &les met à portée de remplir les deiTeins de 
9» Dieu fur les hommes. Le monde eft bien 
99 gouverné , fi elles font d'accord : fi elles 
99 viennent à fe défunir « les iaftitutions les 
99 plus fages font menacées d'une ruine pror 
19 chaîne {d) «. 

(a) Non enim utriujque infiitutçr Deus in defiruHionem ea 
^onnexuit , fed in adificationem, S. Bern. epift. 244. 

(b) Negare feipfum non poteft» II. Timoth. cap. 2.' 
V. 13. 

(c) Ad divînam gratiam référendum eft , cùm vota Prin" 
eipum concordant animis Sacerdotum. Conc. Aurelian. V« 
«ano 549. tom. I. Conc. Gall, 

(d) Càm rcgnum &facerdotium inter fe conreniunt , benk 
fegitur piundus y floret & fruBficat Eçdefia. £um vcrà inter. 
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fù ilfcordant , non tantùmparvA ns non crtfcum %fid tUnnf' 
magna res miferabiliHr ditabuntur.' Yvo Cam. epift* 4^ 
adJPafchal. fummum Pont. 

VIL 

L^union des deux Puiffances ne pem fanuiis 
être un principe d'afitijettiffement pour Tun 
ou Pautre. Chacune eft fouveraine , indépen- 
dànte , & abfolue dans ce qui la concerne. Cha» 
ciine trouve en elle-même le pouvoir qui con- 
vient à fon infiitution. Elles fe doivent une 
afliftahce mutuelle , mais par voie de concert , 
de correfpondance ; & non par voie de fubor^ 
dination &de dépendance (i). 

' V I I I. 

Le devoir du Pontife eft d'exhorter les fidè- 
les à obéir aux loix du Prince , à l'exemple de 
Jefus-Chrift , qui difoit aux Juifs de rendre à 
Céfar ce qui appartient à Céfar; & des Apô- 
tres , qui avertiflbient les premiers fidèles d'ê- 
tre foumis aux puiflances du monde (â). Le 
devoir du Prince eft auffi d'employer toute 
fon autorité , dans le befoin , pour faire ol>« 
ferver par fes fujets les ordonnances du Pon- 
tife , en ce qui concerne le gouvernement ec- 
déûaftique {b), 

(a) Admone illos principihus & proteftatihus fubditos ejfe, 
diàoobcdire. Tir. cap. 3. v« i. 

(b) Debcs incunHanur advcrtere regiam poteftatem tihi. 
non folum ad mundi teglmtn , ftd maxime ad Ecclc§ât pnf 

yfidiim ejfe collatam. Léo , Pont. max. ad Leonem Aug. 
ep. 125. Ed. Par. 1675. 
' Necejfc cfi ut pUbs , qutt facerdotis pnccepttim non , ità 



(1) M. Gilbert de Voifîns adopte ces maximes dans 
ion Réquifitoirc du 13 novembre 1730. 

Ut 
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ut àf portât , cufiodit , noftro etiam conigatur imperio . . « • < 
Reges Chiidebertus & Goncramnus in Capituiar. anoor. 
544&58J. 

I X. 

^ L'Eglife eft dans l'Etat, & l'Etat dans TE- 
glife. Le Pafteur avec fon troupeau doit To- 
béiflance aux loix de l'Etat dans le temporel: 
de même , le Roi avec fon jpeupie doit la fou* 
miffion aux loix de TEglife dans le fpiritueL 
Tout eft récipro<pie entre i'Eglife & FEmpire^ 
Je parle d'un Etat chrétien , parce que TEglifé 
n'a d'autorité que fur fes entans. 

Sicut enim regalis potefias factrdotaîi Religionifi devotk 
fuhmittit -, fie &facerdotalis autoritas cum omniputatis of^ 
ficio fe regali dlgnitati fuhdcre débet, Rex pro atternâ vitâ 
indlget Pontificibus \ ^ Pontifices , pro temporalium renim 
curfi , regali indigent difpofitione «... Les Pères du Cou? 
cile de Troflcy t célébré Tao 909 , adrefiant la parole 
au Roi Charles le Simple. 

Quid enim miki de iis qui fonsfunt judicare ? Nam eos 
fuifons/unii Deusjttdicahité i. Cor* cap. 5, v^ 12 , I3« 



L'accord du (àçerdoce avec Vempire con-. 
fifte donc : 1*». Dans la foumiflion du Porîtifo 
avec fes ouailles au Prince , dans Tordre civil; 
& dans celle du Prince avec fes fujets au Pon-. 
tife , dans le fpirituel : î*». Dans Taffift^nce m\i^[ 
tuelle des deux puiiTances par voie de concert, 
non par voie de fubordination & de dépendanvi- 
ce : 3°. En ce que le Prince ne s'ingère point 
comme juge & comme maître dans les afiaires 
purement eccléfiaftiques : ni le Pontife dans celr 
les du Prince , fi ce n'eft par voie de confeil & 
non d'autorité. 

X l. 

La puiflance du Pontife eft toutje fpiri« 

G 
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tiielle^ & confiAe dans l€S pouvoirs fuivans^. 

Le premier , eft d'annoncer l'Evaogile aux 
Nations & de les baptifer : Toute puiffxmee , dit 
Jefus-Chrift , nCa été donnée dans le Ciel & fur la 
Tetre : AlU^ dmc, & mpuife^ tous les ptuples , 
les bapùfant au nom du Père , & du Fils ^ & t/u 
Saînt'EfprU , & leur apprenant à ohCervcr toutes 
les chofes queje leur ai commandées (i). 

Le fécond , eft le pouvoir de lier & de délier 
fur. la terre , promis à faint Pienie ea iaim 
Matthieu (2), ot donné enfuite à tous les Apô- 
tres, félon le même Evangélifté (}) : JReeeve^ 
le Saint' Efprit: les péchés feront remis à ceux à qui 
vous Usremettrei ; & ils feront retenus â ceux â qui 
vous Us retiendrei. 

Le troifième « eft de célébrer TEuchariftie 
en mémoire de Jefus-Chrift : Faites ceci , dit-il 
à* fes^ Apôtres (4) , en mémoire de moi : & de 
t'adminiftrer ainfi que les autres facremens. 

Le. quatrième «eft le pouvoir donné aux 
Apôtres de punir les pécheurs opiniâtres , qui 
eft expliqué en S. Matthieu (5) par ces paro- 
les : Si quelqu'un n écoute point l'Eglife , qu^il 
foit à votre égard comme un Payen & un Pu^ 
hlicain. 

* . Le cinquième, eft celui de faire des loix con- 
cernant la difcipline de TEglife, & d '-établir 
des miniftres pour la gouverner : Pouvoir 
conftaté jpar la Tradition univerfelle , & que 
les Pontites ont exercé depuis plus de dix-(ept 
l^écles , fans aucune interruption. Telle eft la 



iVMatth. cap. 28/v. 18: 

l) Chap, 16. 
3) Chap. t8. 



U) Saint Luc , Chap, ; 
\\)Chap. iS. 
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puiflance ecciéfiaflique , qui n'a , cooime on 
yoit , aucun rapport à Tordre civU. 

XII. 

La puiflance du Roieft toute ext^ieùre» 8c 
left renfermée dans les pouvoirs qui fuivent: 

Le premier , e^-de veiller à ce que les lotx 
de PEtat foientobfervées,.d'en établir denou* 
relies dans le befoin « de punir les réfradai^ 
res par les peines-pécuniaires ou corporelles » 
& par la mort même , ù la griéveté du défit le 
dfmande^ .. 

. Le fécond., dedîéfendre (es fujets par la voie 
des armes même , contre les incuriions d'une 
puiflance étrangère ; de faire la paix &iaguerre 
au-dehors, fuivant les circonflances ; d'appai* 
fer les divifions qui pourroient i?aitre au-de-^ 
dans entre les citoyens, en rendant la juflice 
lui-même , ou en la £tiiant rendre en fon nom 
par 4^ lidagUlnits qu'il auroit commis à cet 
effet. 

Le troifième, d'établir des impôts fur fçs fu- 
jets, afin d'avoir toujours dans le tréfor pu* 
blic des fonds fuffifans pour fubvenir aux be- 
foins de l'Etat. 

Le quatrième^ de protéger la Religion dans (es 
dogmes , dans fa difciplipe , dans la morale & 
dans^ies minifires; de réprimer les écarts des 
impies , de décerner même contr'eux des pei« 
nesaffliâives , quand l'énof mité du crime l'exi- 
ge : car c'efl une maxime reçue dans tous les 
tribunaux , que n celui qui épargne les mé- 
9> chans, nuit aux bons a : Bonis nocet, qui 
malis pareil . 

Le Prince efl l'Evêque du dehors (j); le 
confervateur du bon ordre par-tout : dans TÉ- 
glife , en protégeant fes loix j dans les cloi- 
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ires , en interpofaat (on autorité s'il y a des 
abus à réformer , & en appellant celle de TE- 
glife , lorfque le cas le requiert ; enfin dans 
tous Jes états. Ueft, par un droit Inatiénabie 
du trône 9 le ^roteôeur de -la vertu , le minii^ 
tre du Dieu vivant pour exercer ùl vengeance 
en puniflànt celui qui £fiit de mauvaifes acr 
tions (h) ; mais fon pouvoir n'^ que fur les 
corps, comme celui du Pontife n'eft que fur. 
lesames(c). .^ 

M Fqs iatrÀ Eecltfiam Ep^copi : Ego tfttiàEe^fifm 
Efifeopusfmm, Conihntinus mag« apudEuiebtttmffibw 
I V. fie vicâ Conftaatioi. 

Çiipti c/àim minifttr ûfl ^ 9ituUx m iram ci qui nuiam 
41^. Rom. cap. 13. V. 4. 

(c) Rtegcorporacommifa funt t factrâoti amnue» SanAl 
Cmyf, Hoflir 4. de yerbwifaîs , ubi de £iâo Osia» 

XIII. ^.. ; 

Attribuer'aux Souverains la primatié dans 
les matières purement eccléfiaftiques {d) , c*eft 
renverfer l'ordre queDien a établi. Le Prince 
n'eft pas du nombre de ceux à qui Jefus-Chrift 
a dît : Alle^ , enfdgne^ , baptife^ les Nattons .... 
Mais écoutons un grand Roi , appelle avec 
juftiçe le Roi très-Chrétien , le Fils aine de 
TEglife , Louis le bien-aimé. n II appartienc . 
» dit*il (1), àTEglife feule de décider ceqtfà 
3) faut croire & ce qu'il faut pratiquer dans Tof- 
n dre de la Religion , & de déterminer la na- 
>f tûre de fesjugemens en matière de dodrine» 
91 & leurs effets fur l'amedes fidèles , fanftque 
n la puiilànce temporelle puifie en aucun cas 
» prononcer fur le dogme y ou fur ce qui eA 
m purement fpirituel «. Pourquoi flatter les 
Rois , en leur attribuant une autorité qui ne' 
■ ' ' ' " ' \ ' 

(i) Voyez l'Anét du Confeil du 24 mai 1766. 
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leur convient pas? La maj^fié du trône brille 
aflez d'elle-même , fans avoir befoin d'orne- 
mens empruntés. 

(a) Non efl tut Oùa , »i aioltàs inccnfum Domino , fcd 
fucrdoium. II. Parai 26. & L Reg. cap. 13. io« 

XIV. , 

» Ceft un crime {a) , difoît un Empereur 
» Ciirétien » à ceux qui ne font point infcrits 
^ dans !e catalogué des faints Evéques , de 
» s^immifcer dans les afiaires eccléfiaftiques. 
» Quelques taiens , quelques connoiffances , 
» quelque vertu , dit un autre Empereur , qu'ait 
9> un laïque , il ne cefle pas d'être brebis , 
» pendant qu'il demeure dans Tordre des laï- 

5> ques Quelle raifon avez - vous donc , 

9> étant brebis , de vouloir difputer avec vos 
w Pafteurs , & de vous mêler des chofes qui 
« font audeffus de votre état(^) a ?0r les Prin- 
ces font dans l'ordre des laïques ; & , comme 
tels , ils font brebis ainû que leurs fujets. 

(a) Nefas tnim efl^ qui fanHlJpmorum Epîfioporum eata- 
logo adfcriptus non eft , illum cecUfiaftieis ncgotiU & con^ 
fi3tationibusfefc immifeere. Theodofius juo. epift. ad fy- 
nodum Ephe&n. tom. III. Conc. pag. 441. 

(b) Quanuteumque enim nli^onis &/apicnfût lakus êxif' 
W, vetetiamfi univcrsi virtute interiùs poUuk ^ dotiee lai» 
€us efi , ovis vocari non définit . • • Qii^ ergo vobis ratio tfiy 
in ordint ovium conftitutis , paftorcs verborum fiibtiluatc 
éifcutitndi , fi- <tf , qu^funtfuper 90s , quarendi & anéien' 
di ? Bafilius imperat. ap. Conc. Oâav. gen. Au. CoiK« 
Harduin , tom. Y* pag* 920 , 921. 

X V. 

• La-publicité de l'objet ne détermine pas la 
puiffance qui en doit connoître , mais la nature 
ae Tobjec & fon rapport à la puiffaiice. Toute 
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aôioà fecrctte n*eft parfpirltuclte;tb(lte ac- 
tion publique n*eft pas ctvHc & temporelle. 
Dans la Religion , 1 adminiftration des facre- 
mens , la prédication de fa doârine» ion ciilte^ 
fes prières j la liturgie 9 font des chc^es. £en&- 
blés, extérieures & publiques, qui cependant 
appartiennent eflentiellement à la puîflance ec- 
cléfiaûimie Ça). Vouloir les ibumettre à Xau- 
tôrité Meulière 9 c'eft i!^e reconnbître qi^'u/t 
feul pouvoir pour connoitre éffSémpnt d^ 
chofes du ciel & de la terre ; & ce pouVotr 
feroit celui du Roi & de fes Magtftrats. Ijlon « 
les llois , en devenant les enÊins de l'Egtife » 
n'en font pas devenus les maîtres & les ju- 

{a] Hine unaakni cwifinfu ruepùun tfi^ caufû$ ficroÊna^ 
.toiwn eïïc merk ecclejîafiU^M , tb quld hét tx-uaturâfiâ 
fia m€rej(pirituaUs, yanefpeii Jus ^ cclef. pâg. X* ttt. i» 
de câiifis ecdcfiaft. eap. z. n. 4. peg. iSS. £atr« Lova- 
««. 1753- ^ 

>» Le difcenf efflent ^des dirpofîtîons extérieures qui 
nfont nécefigires pour approcher de ce Sacrement 
n ( FËuchariftie^ eft référve à ceux qui ont le pouvoir 
M de lier & de délier , comme je vous le marquoîs par 
M I9 lettre oue Sa Majefté m'ordonna de vous ectire ait 
n mpis de Juin dernier ; pL s*il y a des ordres à doQ/oèr 
M dans une n^atière fi fpîritueUe & (i importante , t*cSt 
>t à TEvêque feul qu'on peut les demander u. M,U CSImn 
teUer d^Aguefftau , dans Ja Iturt au PoHtme/u de Bordêânm^ 
du zÀ femrâhrc iy^t. 

.XVI. / 

Subordonner la puiflance des Pafieurt dans 
fôn exercice & fes fondions à la puiflancb 
temporelle, c'eft la méconnoitre. nCeft fans 
9> difficulté la plus inouïe & la plus fcandaleufo 
» flatterie, dit un grand Eyéque (2) , qui foît 
■Il f ' i ■ , ' ■ • I ■' ■ 

S M. de Fenelon, Sermon prononcé en 1707. 
M. Boffuet , liv. VII. des Variât, n. 44. n. 7S« liK 
X. IL! j. liv. VII. n. 68. Uv. XV. n. m. 
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9> jamais tbodiée dans Vetpvit des hommes^ 
3> c'eft une étrange nouveauté » qui ouvrel» 
jj porte à toutes ks autres j c'eft un attentat , 
}' qui fait gémir tout cœur chrétien ; c'eft Saire 
)> r£glifecaptive.dejS.Rois4e la teçre, la cban- 
9> geren corps politique, & rendre défeâu^mc 
» le célefte gouvernement înfiitué par Jefut- 
» Chrift; c'eft mettre en pièces le dhriftianif» 
» me , & préparer la voie à l'Ante-Çhrift a. L9 
puiflance eçcléfiaôique eft indépefidante'& fou^ 
veraine dans fesfonâions^ comme la puiâanç^ 
des Rois Teft dans les fiennes (1). ^ 

XVII. ' 

i 

L*indépendance des Pafteurs de la puiflan^ce 
civile dans la difpenfation des Sacrement nf 
leur attribue pas un |>ouvoir arbitraire (a). Ils 
ont des }oix qu'ils doivent fuivre ; mais c*tft 
à TEglife à juger fi elles font obfervéei. Le 
fidèle qxri éprouve un refus , a dans la hiérsrr- 
chie ecdéfiaftique un tribunal tou/ours ouvert; 
auquel il peut porter fa plainte contre uneçon«> 
duite qui ne ieroit pas conforme aux régies 
canoniquai» Mais implorer une autorité étraor 
gère s c'eft fe rendre coupable de tous les maux 
qui peuvent en réfuher. La communion de 
TEglife ne s'obtient pas par la terreur & tes 
menaces (i^) ; il £iut la mériter par une c6)n- 
duite chrétienne. 

(a) NuUi ChrifitcnoTum communio factli dentgttur^ nt^ 
ûd iniignands fiât hoe arhitnum fdcerdotis , quod inmagnè 
rtatûs ultioncm invitusae doUnê quodam modo inferre de» 
hetanimus judieantis, S. Leo, ep. X. ad Epifc. perPro* 
▼ific. Vienn. coaftitutos. 
(bj Si qui autemjùnt qui exffiimane qditumfefihitcrrorihus 

(0 Voyealcs Aûes du Oergé de 1765. 



'ij^a Pensées 

ifiukrtypro ttrtô hûbtant contra taies claufamfian EacÙ^ 

::, XVIII. 

■ Lt Roi reçoit la puiflance, non du Pontife , 
^on de fes peuples , mais de celui qui l'a fait 
homme avant qu'il commandât (j). » C'eft par 
» moi, dit le Seigneur , que les Rois régnent; 
9» c^eftpar moi que les Légiflateurs établiffent 
» des loix juftes (^}. A Dieu feul appartient de 

V placer les Princes , comme de créer les hont- 
m mes (c). N'attribuons qu'au vrai Dieu le 
M droit de donner les Royaumes & les £m- 

V pires (J) a. 

Recourir au Contrat facial pour y fixer l'ori* 
gine de l'autorité > c'eft recourir à une chi- 
nïere , qui n'a jamais exifté que dans rimagi» 
jjation échauffée de nos Phiiofophes moder- 
nes. Ce contrat ne peut pas même extfter. Les 
intérêts , les paffionsqui affeâent les hommes 
ttk tant de différentes manières , en montrent 
i'impoffibilité aux moins attentifs. 

(a) Inde efllmperatOTy unde & homo , antequam Impem^ 
tor: inde Doteflas ilH ^ unde & fpiritus, TetmiL Apolog. 
£d. Rigaltii , pag. 30. 

(b) Ferme Reges régnant -^ & legum conditorts ju/ia dt* 
ëununt, Prov. 8. v. i $. 

(c) Cujusjujfu nafcuntury hujusptjfa & Reges confluinuk^ 
tur, S. Iren. lib. Y. cap. 24. 

{à) Non tribuamus dandi Rcgnî atqiêc Impcrii potefia» 
tem , mfiDeo vcro, S. Aug. lib. V. de Civitate Dei, 
cap, 21. 

X IX./ 

9> Le même Dieu , qui a donné TEmpive 
» à Auguftc, à Vefpafien , à Titus , Princes 
» aimables , Pa donné également à Néron & 
>» à Domitien ^ qui étoient des nioofires <c. 
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I^autorkè des mauvais. Priocefl, comme cêll^ 
des'bôns^ vient de Dieu» qui donne les pre* 
.miers dans fa colère» les autres dans Ton 
amour. 

■' (a) Qui Autuflo Impuiam itdit^ ipfe d* N*fûni : qui 
Vefpafianis velpatri velfiiofiuatifimU JmfUâterUmt , ij^ 
& bomiùano cndelifm^. S* Aug. Ub, de Civ. Dot \ 

«cap.2i« 

XX. ; 

Le devoir que Dieu impôfé aux Rois en 
qualité dé Rois » eft renfermé en deux arti- 
cles : le premier , efl de £iire pr9tiquer le bien 
*4ans leurs Etats) le fecodd » d*einpècher le 
'mal , non-feulement en ce qui regarde la fo- 
^ciété humaine, mais encore encéotii concer- 
jie le culte de l'être fuprêine (a), ils font au* 
deflusdes hommes» pour les contenir dans 
leurs devoirs: mais Dieu eft au-deflus dés 
.Rois {^) , pour les récompenfer pu les punir , 
félon le bon ou mauvais tt(àge qu'ils auront 
;fait de Tautorité^qu^il leur a confiée. 

(a) 7» hoc enim Regcs ^ficut tis divinhàs préteipitur^ 
' Deoferviunt in fuaatum Regcs /tint, fi in fuo regao hotia 
'juhcant ,* mata prohihtant , nonjolàm qtut pcnirtMt ad hù^ 

manam/acietasem, veràm ttiam qutt ad rtUglontm. S. Aitg, 
lib. III. contra Crefcon. Dooatift. cap. 51. n. 56.1010. 
IX. pae. ^63. £dit. Bened. 

(b) Rtx regum & Dominas dominaniiuai» Apocalyp» 
cap. 19, ▼• 10. 

. XXI. 

Oh doit obéir au Roi, noii-feulement par 

çr^mte , niais encore par principe de coaf* 

; iîence; {a): qui lui défobéit , réfifté à l'ordre 

dé ETieu même {b ). Ç'eft ce qui a fait dire au 

grand Bofluet ( i ) » que le trôpe des Rois eft 

. il) Sermon fur runiiéd^rEglifi. 
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)flàcé;izni le tieu le plus ràîr de hmr & Û 
plus ïnacceffible , dans brcdnfdenct même; 
oùIMeu a te fien , & que c'eft là le fonde* 
ment le plus afluré de la tranquillité publique. 
Un peuple qui n'obéit que par crainte , eft bien 
{K'oched^ la févolte. 

(a) Non/olùm propterinpn « Jid ttiam propter coM/cUm^, 
$iam. Rom. cap. 13. v. |. 

(b) Om nfifiii poiêfiati , Dû ordinationi refifiUm Ibid«' 

▼•V -•■ •■■••■: :'.'.■' ■•...'■* 

XXII. 

LV)bélfl&fKe due au Souventin re^rde tous 
les hommes iaàs diftindion ; fuflent-ils Pré-; 
très » Ap6t|r'es ou Evangéliâes. Le Prince , 
d;ws rbrdi'e'Civil , eft le Lieutenant de Dieu 
pxr ta terre « comiite le Pontife Teft dans Tor- 
dre eccléfiaftique. 

Onmis ûmimMpét ^ h t i à usfihlimiorihusfiikdUa fiu Rfill* 
cap. x.v. I. '• 

Et hofifndcm* hoc omnibus impenri ficerdotihus « nttm 
^ monackis\ nec ficularihus ^ tantàtn^ hoc ah cxordio dc^ 
çlarat dicens : Omnis anima potcJUtihus fubtimioribi^ fub^ 
^iiafitt etfi Apofiolus êjjcs , ûtfi pyangclifia & Prophets « 
t^qidvis alius, S.-Chrîf. in ep. .^dpilom. Ho|n. 2^. cap. 
I3.,pag, 686; tom. IX. Edit. 173*1. 

X X I IL 

La foumiffion que lious devons au Prinee 
ne fe borne cas à fa perfonne; eUe s'étend 
encore àfes Officiers « fuivantla portipord^au- 
torité gu'it a 4aigné leur confier. Xa {bqinif- 
fion eff due au Roi comme domiqaht fiir tous » 
& à fes Mipiûres comme étant, envoyas par 
lui pour protéger le bien & pour p uoîr le 
mal ; & tel eft l'ordre de ta Providence. 

SuhjtcUigitur cJloHcmmhttmaoM mâture prùpnrD^umt 
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pvt Rtgi 1 quafi prOrûclUntl ; fi^A dt^elbus , tanquam ah eu 
mfjfts ad vindiâam malefà^Gfîim ^ Utidcm Ptrà hortorum^ 
Pétrit Cp 1. V, 13, 1 4- 

XXIV. 

Non roulement c'eft un devoir d'obéir au 
Prince & à fiss Miniftres, mais encore c'en eft 
un de n'en jamais parler dèfavantageufemenf* 
)» Vous ne parlerez point mal des Dieux , dit 
7j ^'Ecriture ^ & vous ne maudirez point les 
n Princes de votre peuple «. 

Dus non ietrakes 9 & Pfmc^ifùfifU «il «M mmiêdktSt 
Ezod. 12. T. 2$. 

X XV. ■ 

La Religion porte encore plus loin les én-i 
voirs du citoyen à l^égard de foii Priàcè: ell« 
lui défeâd même d'en former de mauvais )tf* 
gemens. n Vous ne parlerez point mal^ dit^ 
n elle , du Roi dans votre penfée u. 

In eogitathtu nui Rtgi non detrakas. ÉCci* Câp, ^Oéi 

V. 20. " ... 

X X y I. 2 

tt Lorfque vous nous entendez dire (fû*ïl 
3? faut rendre à Céfar ce qui appartient à Ce* 
j? Tar , difoît un grand Evéquea fon peuple , 
» fçacbeï que nous ne parlons que de ce qui 
n ne porte aucun préjudice à la piété & à ia 
n religion r car ce qui e{ï oppcfé à la foi & à 
i> la vertu, n'ert point le tribut de Céfar» 
» mais du diable " j parce que lê Prince eflf 
établi pour protéger la vertu & la vérité ^ 
pour Imprimer le vice & Terreur, \ ^j'^^^ 

Cùm yero ûudis y rtidendaCaJari quétfuafunt,illafi^ 
lùm dUi non duhiià, ptk pietati'êc nUgioni tûhil jojfi^^ 
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eUtm; nam fuùdfdei & vitiMtt ^hfif non da/ariTy fii 
^kioU tniumm me vtSigal 4/f, S. Cbrtf. H. yu ta Macth. 

X X V I 1. 

Le Roi , dans le civil & le temporel » ne 
coiHioit point de fupérieur fur la terre ( tf )• 
» Aucune puiflance » fous quelque prétexte 
V que cefoit, ne peut dans aucun cas affran* 
9 icbif fes fujets » de quelque rang « qualité & 
n condition su'ilsfoient » de la fidélité invio* 
ti lable qu'i^lui doivent ( i) «c. Dieu feul , 
en cette matière, ellfon juge, comme il eft 
fon' maitre':'^ lui feul appartient de punir les 
abus de la ibuveraine puiflance. Pénétré de 
ces fentimens , un Roi pécheur & pénitent di- 
folt au feigaeur : 1» J'ai péché devant vous 
Il feul : parce que j'étois Roi , )e n*en crai- 
n gnois point d'autres ( ^ ) << ; comme Texplir 
que faint Jérôme. 

(a) Super imperatorem non efi nîfi folus Deus , qui fi^ 
imperoiomn. Optât, lib. III. cont. Parmen. 

CoHmus imperatorem , ut hominem à Deo fecunium , & 
fuidquii efi à Deo confecutum j &foh Deo minorem, Tei> 
tull. ad Scap. 

f Jjlfe) TiH Jhiipâeeavi ( Pf. 50. v. 5. ) Rex enîm ereun i 
êtium non timeham. S. Hieron. epift. 90. aliàs 46b ad 
RufticiiiD. 

XXVIII. 

L'abui que le Monarque peut faire de fa 
puiflàinii^e n'eâ pas , aux yeux d'un Chrétien 
infiruit , une raifon de la méconnoitre. Jefus- 
Chrift a voit prévu, que les Apôtres feroient 

S^r£4cutés , traînés dans les Synagogues & 
ans les prifons, devant les Rois & le&Gou- 



.{1} Ariét du Confeîl du 24 mai 1766. 



Théoloôiques. ty7 
vcirneurs (a) : cependant il ne leur ordonne 
pas de fecouer le joug de Tautorité , mais 
d'oppofer à ces violences laconfeffion de la 
vérité , la foi ,îla patience (^ ). Telles font les 
armes qu'il leur permet , & avec lefquelles il 
veut qu'ils triomphent de l'univers (c); il 
les envoie comme des agneaux au milieu des 
loups (</).. 

(a) Et pèrfeguemur ^ tradenus in fiaagojas & cuJiodUs ^ 
irahentes ad regcs & pntfides propur nomen meum. Luc. 
cap, ir. V. II. 

Contingct auum vohU in ttlUmàninnu Ib. v. 13. 

(b) Inpadcmiâ vtfirâ fogidâbiOs nnimas vtfirns, Ibid* 
V. 19. ^ 

(c) Hac tfl viHona qum vincit mundum , fdts nofira. S. 
loan. cap. j. v. 4. 

(d) Ecee ego miuo vos peut agnos inur lupcs. Lues 9 
<ap. 10. V. 3. 

XXIX. 

Avancer que l'infidélité» Tapodafie, Phéré- 
fle , la corruption des mœurs dans le Souve- 
rain , foient pour fes fujets une raifon légi- 
-time de lui refufer l'obéiflance ; c'eft une doc- 
trine féditieufe , fauffe & contraire au Chrif- 
tianifme. Ce n*eft point là cequelesApôtrea 
nous ont enfeigné, 

: » Rendez » écrivoit fatnt Paul aux Romains 
» à chacun ce qui lui eft dû ; le tribut à qui 
1» vous devez le tribut , les impôts à qui vous 
» devez les impôts , la crainte à qui vous de« 
» vez la crainte , l'honneur à qui vous devez 
») fhonneur (tf) u.Or, ces premiers fidèles vî- 
voient fous des Empereurs & des Magiftrats 

?>ayens ; fous un Néron , ce monftre qui di- 
oit fouvent n qu'il fouhaiteroitque le genres 
.99 humain n'eût qu'une tète , pour avoir te 
V plaiiir de la couper a. 
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Pleins de cette fage wasadmc, ndspremî^n 
pères n'entrèrent jamais dans les conjurations 
^ue les Gentils formoient contre leurs Prin- 
ces , fous difiièrens prétextes. » On nousaccu- 
» fe, difoit Tertullien , de ne pas rendre à 
» l'Empereur ce que nous lui devons ; cepefl- 
«I dant il n'y a point de Chrétien du parti dr AI- 
» bin ,>^de Niger , ou de Caffius (h) a. Ils fça* 
voient qu*il n^étoit jamais permis de fe révoir 
ter contre fon Prince , tel qu*il fût. 

Cet efprît de paix & de fidélité fe fait remai^ 

Ser d'uQie manière bien fenfible dans les fidè- 
i y au quatrième fiécle de TEglife. « LIËoipe- 
V reur Julien ( c) , qui prit en ce temps-là M 
» rênes de l'Empire ^ étoit un infidèle , uû apc^ 
1» tat, un méchant, un idolâtre: cependant les 
91 foldats chrétiens ^ comme le remarquefiùnc 
79 Auguflin , fervoieat ce Prince tout infidèle 
» qu'il étoit. Lorfqu'il s'agiflbit de la caufede 
n Jefus-Chrift, ils ne reconnoiffoient pour àiai« 

>» tre que celui qui eftau Ciel Maisquandii 

9» leur difoit : Marchez au combat y allez contte 
n ce peuple ; ils obéiffoient auffi-tôt. Ds fça^ 
j9 voient diftinguer le Seigneur éternel dunai* 
^ tre temporel ; & néanmoins ils étoient fou- 
» mis au Seigneur temporei|j à caufe du Sdeiieiir 
n éternel u.Telle étoit la manière de peilfer & 
d*agir de nos anciens : une piété éclairée leur £» 
foitrefpeâer l'image delà Divinitédans les Prin- 
ces qui la déshonoroient par leur libertinage; 

(a) Reddiu tyo omnibus débita ; cui tributum « trihutum i 
€m vp3igal , vcaigal; cui dmorem , timorcm i eut hottùrém p 
koHCfrem» Itom. cap. 13. v. 7. 

(h) CircÀ majefiéUim imp^ratoris inftmamur: tamat mia^ 
fiMm Alhiniani , y«/ Nigriaui , vel Cajpaui ÎMVtmiri pftu^ 
wunt CAri/2(âi2i.TertulI.adScapulam. 

(c) Julianus exritit înfiddis imperator ; nonne extitit apofi 
uea I iniquus & Idololatra ^ Militts Chriftimt* firwUruai 



T H É O L O G î Q U E s. lyjl 

Imperatori infideli : uhi venUhatur ad caufam Chrffli , non 
agnofccbaht nifi eum , qui in cotlis trot. . . . Quando autem 
dicebat : Producite aciem ^ ite contra iftam gcnum\ ftatîm 
obumptrabant i diftinguehant Dominum sternum à Domino 
umporaîi ; tamen fuhdid erant propur Dominum tttcmum 
Domino tcmporàli. S. Aug. in Pf. 124. 

XXX. 

Maudite foit éternellement ( «t ) & oubliée 
à jamais , cette faufle , barbare & monfirueufe 
maxime ; qu'il efl permis dans quelque circonf« 
tance , d'attenter à la vie des kois , fous pré- 
texte d'héréfie, d'impiété ou de tyrannie. Le 
fenatifme a produit ce monftre ; mais la vraie 
Religion l'étouiFe. Qui étendra la main fur 
rOint du Seigneur , & fera innocent ( ^ ) ? 
99 Le Chrétien , difoit un ancien Père qui vi- 
» voit fous des Princes perfécuteurs , n'eft en- 
)> nemi de perfonne , bien loin de l'être de 
» TEmpereur. Perfuadé qu'il eft placé par Dieu 
» même , il fe fait un devoir de Taimer , de le 
^ refpeâer, de l'honorer, &de faire des vœux 
tf pour fa confervation & celle de TEmpire 

ut Romain Nous honorons donc TEmpe-" 

9» reur , mais de la manière qu'il nous eft per- 
i> mis , & qu'il lui convient : nous l'honorons 
» comtne celui qui tient fur la terre la fecon- 
n de place après Dieu , & qui n'eft inférieur 
»qu'à Dieu feul..,. Ceft pourquoi nous fa- 
.» crifions pour le falut fie l'Empereur , mais 
19 à notr^ Dieu &;au Çen , & avec des prières 
» pures, comme Dieu lui-même l'a comman- 
)> dé (c) i(. C'eû atnii qu*étoient affeâés les 
premiers Chrétiens à l'égard de leurs Souve- 
rains, mauvais comnreboDS ; bien éloignés de 
ces maximes fanguinaires ^ que de téméraires 
auteurs ont ofé avancer dans le fein d'une 
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Religion qui ne refpire que la pals Se h chari- 
té.» & qui £iit un devoir à tous fes eafans 
d'obéir aux mitres les plus durs & les plus 
£iclieux(i). 

(a) Secundo cenfitfidUiofim » impbm ^ Kmredcttm êff* « 
quocumquc qiutfito colon p à quocumque fubdito « i^affalQ 
mû ixtranto , jacris Regim6^ frinci^um wnfaais vim àh 
fard. Cenfura (acrx Facultads Paruienâs , anno 1610. 
' (b} Qms t^ittndet manum /nom in Chnfium JDomtùUi & 
innocats <iû ? I. ReR. cap. 26. v. 9. (c cap. 14. ▼. 7. 

(c) ChriJHamts auluus cfi hofiis ^ ntdum ImperoEoris'^ 
'^utmfcicn* à Dcofuo confitm^ nccejft tfl mi& ipflm dili" 
gai 6* revenatur& honora , & falvum i^ilit cmm totùJt$* 
manoimpcrio. • • . ColhÊPu crgo & Imftirtaanmfic, «mmm/# 
& nohis lieu » & ipfi txpcdU i ut hominem à Dtofi ^ u m du m 
&folo Deo minorent, . . . Itaquc &facr^amiu pro fduu 
Impersioris , fed Dco nofiro & ipfius ^Jtd quotméo ffmcÊr- 
pit Dtus purâ prece. TertuU. ad Scap. n. 2. 

(d) Scrpi fubditi efiou in omni timoré domùUs « ««■ tmf 
tùm bonis & modefiisyfed etiam dyfcolis, S. PecrUS, MpiÉU 
h cap. 2. V. i8. 

XXXI. 

Attribuer auxPontifesune puiflance direc- 
te, ou indireâe même « fur le temporal des 
Rois , c'eft une doârine inconnue aux Per^ 
des premiers fiécles , 81 dont nous ne trouvons 
'aucun veflige dans l'Evangile ( i ). Jéfus-Ciurift 
a envoyé les Apôtres , te en leur perfoiine 
les Evéques , de la même manière que fon Pè- 
re^ Ta envoyé (<f), en qualité de médiateur , 
comme il nous Tattefte lui-même : Or Jefus- 
Chrift n'a point été envoyé comme Roi tem- 
porel pour difpofer des Enq>ires & des biens 
des particuliers ; mais comme maitre fpiri- 
tuel. Ç*eft lui-même qu'il faut écouter , quand 



(0 Voyez TArt, X de la Déclaration du Clergé de 
France de i6$z. 
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il s'explique Air fa miiGon. Il déclare, dans 
les termes les plus formels : » Que fou Ror 
» yaume n'eft pas de ce monde, & que, s*U 
»i eft Roi , c'eft pour enfeigner & perfuader 
» la vérité (^ ) «. II a défepdu en conféquence 
à fes difciples , d'affeâer cet efprit de domi- 
nation qui n'efl propre qu'aux Souverains. 
»Vous Içavez, leur difoit-il , que ceux qu'on 
s> regarde comme les maîtres des nations, leur 
r commandent , & que leurs Princes ont un 
f} pouvoir abfolu fur elles : il n'en doit pa^ 
99 être de même parmi vous ; car le Fils de 
» rhommen'eftpas venu pour être fervi, mais 
«pour fervir(c) «. 

(a) Sicta mfit mt yivens Pattr ^p tgo mluû ros, Joan« 
^ cap. 6. V, 58. 

(b) Regntun mtum non êfl de hoc munâo, • . • . Dixit iitt» 
que Pilams , Ergo Rex es tu} Refpûndit Jefus ; Tu dicis^ 
quia resfum ego. Ego in hoe natus/ùm , & ad hoc veni i» 

. mundum^ ut teflimonium perhiheam veràoti, Joan. cap. l8« 
V. 36. Î7. 

(c) Scitis fuia Ai , fui ndentur prineipan gcndbus , d^ 
nùnantur eis 9 & principes eomm poteftatem habent ipforumm 
Non ità eft autem in vobis ; fid quicumaue voluerit fieri 
major ^ erit vefier minifier, .... Nom & fiius hominis r^on 
ifcnit ut minijiraretur ei yfed ut miniftraree» Marci , cap, I0« 

XXXII. 

^ Jefus • Chrift nous montre , d'une manière 
bien fenfible par fa propre conduite « qu'il 
n'étoit pas venu dans le monde pour y ét^iir 
une autorité au-deflus de celle des Rois. En 
e£Fet , prié par un homme du peuple de juger 
entre fon frère & lui fur le partage d'une fuc- 
ceffion , il le refufe , alléguant pour raifon 
qu'il n'a point reçu d'autorité pour cela. 
» Mon «mi , lui répondit-il , qui m'a établi 
n pour juger & faire vos partages {a) ni Les 
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Pontifes , qui font fes miniftres & fe$ ambaf- 
fadeurs vers les hommes (^) , pourroient-iU 
donc s*attribuer le droit de difpofer des Ro- 
3^uines & des biens des particuliers ?^non 
fans doute: le ferviteur n'eft point au-defliis 
du maître ^ ni Tambaffadeur au-deffus de celui 
qui Ta envoyé (c). 

(a) Hom9^ ^uù me confiUuit judicem aut divîforemfuftr 
vas? Luc. cap. II. v. ii. 

(b) Pro Chrifto ergo Icgaûonefungimur , tanquam Deo ci* 
hortante per nos. IL Cor. cap. y. v. lO. 

(c)Non tft Difctpulttsfupcrmagifirtm^ mtefemufmfm 
Vominum fium. M^tth. cap. lo. v. 24, 

XXXIII. 

Prétendre qu'on ne peut excommunier un 
Souverain lorfqu'il tombe dans Théréfie , c'cÔ 
attribuer aux Princes un privilège que la Reli- 
■gion ne connoit pas. On ne trouve rien dass 
l'Evangile ni dans la Tradition unîverfelle de 
J'Eglife qui Tautorife. Tous les fidèles , depuis 
le fceptre des Rois jufqu'à la houlette du oer* 
ger , (ont fournis à cet égard à la puihance 
de clefs 3 mais obfervons auffi avec TApôtre, 
que tout ce qui eft permis n*eA pas toujours 
expédient ( ^ ). Qui mérita mieux les anathé- 
mes de PEglife que l'Empereur Confiance , 
proteâeur des Ariens, & Arien lui-même? 
Or , nous ne lifons nulle part qu'aucun Evi« 
que 9 ni les Libère , ni les Athanafe , ni les 
Ozius , quoique zélés défenfeurs de la foi f 
aient tenté de Texcommunier. Une crainte 
éclairée d'augmenter le mal, en y appliquant 
le remède à contre-temps , leur fit prendre le 
parti de la patience. Obfervons d'ailleurs , & 
n'oublions jamais, que l'excommunication ne 
donne aucun droit aux Pontifes fur le tempos 
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rel de Texcommunié : les effets de cette cenfu^ 
re font purement fpirltuels. 

(a) Omnia rhihiliecnt ;fednon omnîa expedititit, L Cor. 
cap. 6. V. 12. 

XXXIV. 

Ce n'eft point aux Pontifes à donner des 
Rois i U terre , ni aux Rois à donner à 1*E- 
glife des Pontifes. Si le Prince défigne ceuk 
qui doivent être élevas aux prëlatures ,■ ce ne 
peut être. par un droit primitif, eflfentiel & 
inaliénable, de fo^ trône , mVis par concef- 
fion de TEglife : c'eft ainfi que le Pontife ne 
tient pas de fon caraâère , mais de la libéra- 
lité du Souverain , fes. fiefs & le droit d'en 
nommer ^es Officiers. Chaque puiffance doit 
refpeâer fes bornes. , . 

.XXXV.. 

L'Eglife & TÉtat ont di£Pérens moyens d^ 
pourvoir à leur confervation. Le Roi , après 
avoir épuifé les voies de la négociation pour 
foutenir fes droits , les défend par les armes } 
il ailiége des villes , livre des batailles & ré* 
pand lefang de Tennemi. Le Pontife ^ au con«* 
^aîre, n'a d'autres armes pour défendre le 
royaume de Jefus-Chrift , que la (oï, la prie- 
uré ; ia iratience & la mort même {a); ç'eA 
par elles que les premiers Evêques ont triom- 

f>hé des ennemis de la Croix (b). Le Sauveur 
eur en avoit donné l'exemple, w On l'a char- 
» gé d'injures , dit faint Pierre, il n'a point 
9) répondu : Quand on Ta maltraité , il n'a 
» point fait de menaces ; mais il s'efl livré 
» ians aucun réfîAance entre les mains de celui 
9» qui le }ugeoit injuftement, laiffantàDieu 
w le foin de lui rendre jufHce (c) u. 
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(a) ^on tfl lopus vi & injuria , ^ia rtUgîo eogl non f<f 
uft, . . dcffendenda tft , non oceidendo^fid moricndo v int 
féivUiâ , fcd paticHtid i nonfcdcrc ^Jtdfde^ Laâant. lib. 
y, divin, inft. cap. lo. 

Si cum odientibus faeem delemui effe pacifici , adrersis 
ntminem gUdio uti dchemiu. Orig. tom. II. pag* nS. 
explicans haec rerba : Mittc gladium in vaginam* 

^ (b) Victrunt mortui ^ viSU peificutorcs fiau, S. AnbCi 
lib. defide ezTurreâionis. 

(s) Chrybupajfus tftpro nobis , vohiâ peUnqntns txat 
jflum , utfiquamini reJHgia ejus . • t foi » cùm tÊtaleâicof 
tur y non maledictbat \ cum paurttur ^ non eommittobatar: 
tradebat auitmfi , judicanti fi injufiè, L Pétri , cap, 1. 
V. 21. 2U 

XXXVI. 

3F Les Miniflres de la Religion ne peuvent 
répandre pour elle que leur fane , non celui as 
ennemis (a). Leur Maître ne leur a pas ceo- 
mandé d'oppofer la force à la force » ouder^ 
pouffer le glaive par le glaive ; mais feulement, 
dans le cas de perfécution , de fuir d'une ville f 
dans une autre (^) » pour ne pas s*expofer, 

lar une téméraire prélomption , au dangerde 

e renoncer. 



E 



!a } EccUfia ncfiit /anguinem, 
b } Càm autem pcrjequcntur vos in cîviuut i(U% faf^ 
in aliam, Macth. cap. 10. v. 23. 

CHAPITRE IX. 

De r autorité de VEgUfe dans les matières dtfak 
L 

L'A u T o R I T É de TEglife eft fur les efprits , 
com{ne celle du Prince fur les corps : celle* 
ci ne régie que l'extérieur ; celle-Jà a droit i 



\ 
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d'après la Révélation dont elle eft l'interprète, 
de régler nos volontés & notre manière de 
penfer fur les objets qui concernent la divinité 
& le culte religieux. Or , l'efprit de l*hoinme 
éft de nature à ne devoir fe foumettre entiè- 
rement & fans réferve , qU*à un jugement que 
les ténèbres de l'erreur ne puiffent obfcurcir : 
il faut donc rcconnoître dans l'Eglife une au- 
torité in&illible , qui termine les difputes qui 
s*élevent fur la foi. Ce raifonnement eft con- 
féquent, 

IL 

S'il n*eft point dans l'Eglife d'oracle vivant 
& infaillible , croyez tout ce qu'il vous plaira. 
Soyez Sabellien ou Arien , Neftorien ou Euti- 
cien , Luthérien ou Gilvinifte ; foyez Déifte 
même , fi le déifine vous flatte davantage: tout 
vous eft permis , perfonne n'aura le mot à 
vous dire. Seul juge de votre foi , vous pou- 
vez prendre le parti qui vous plaira. Mais s'il 
y a aans l'Eglife un oracle vivant , une auto* 
rite infaillible , il n'eft plus de liberté dans le 
choix ; il £iut s'en tenir , fans difputer , à l'en- 
feignement de l'Eglife ; parce que la raifon 
elle-même diâe qu'on ne peut fe difpenfer 
d'adhérer à un jugement infaillible, il faut 
dont opter , entre une autorité infaillible , & 
la liberté de confcieoce; & ce fécond parti eft 
un extrême. 

II L 

En matière de Religion , il faut néceflaire- 
ment fe déterminer pour l*un de ces deux par- 
tis : ou. reconnoître , avec les Catholiques » 
une autorité à l'abri de l'en^lir , qui décide, 
tes queftioHS fans aj^el i ou ne reconnoître » 



t66 , Pensées 

avec les DéiAes , que la raifon pour régie 
rpuveraine.^DaDS Tordre jlela Religion comme 
^ la Philofophie^ i\ n'y a pas de ntUieu : où 
iii^ pAiit^crenir cet ar^ide qiié C^Uio^Mue ou 
D^iftf . Un eO>"t çoaré^ueât q!ap'perj$<>1| point 
'UA tiers parti i choiiir. 

IV. 

Toute focièté « qui avoue jR*àvoir point 
4g0s fon fein une autorité vifible S^Tçfwiible 
dans fés décifiôns dogmatiques ^ déclaré » pai^v 
là mêàie « qu^elle ne defcend point dé cette 
Eglife apoftolîque , qui difoit avec certitude 
de ne ](e poûit^ trompe^: flfif^midéhon oïl Saint' 
£/prU^dnçur{a), Or ^ nos frères errant ne 
veulent point reconnokre cette autorité :laiA 
fons-les conclure , &; prions -les feulejment 
4'ouvrir les yeux fur le précipice dans I^uei 
on ies a faif to^ber^ < : 's 

■ r' V. ■■ :".■•■ 

L'infaillibilité dans les jugemens dogmati- 
ques n'a été accordée qu'au corps des PaSeurs. 
Nul Evéque en particulier , pas même celui 
de Rome , ne peut s'attribuer ce glorieux pri-< 
vilége {a ). Ce n'eft ni à Pierre , x^i è Aa«bé , 
ni à Jean., mais à tous les Apures eo: com* 
mun y & en leiics perfonnes a tous lea .Eve- 
ques , que Jefus-Chrift a promis fon affiftance 
ipéciale pour les préfçrver de Terreur dans le 
ininiftère de la doârine.U parloit à tous , quand 
il a dit : n Je Aiis avec vous tous les JQurs, 
n ju(qu'à la confommation destiécles ( ^ ) tf. . 

' ( a )• Omnis Poittjpx ex kominihus ajfumpttù,,* éirêvm* 
dâtus efi Ufimmattiftiahx. cap. 5. v. I2« 

, (b) Fohifeum fym wvubtu diêkus^, ^fyicad foi^fim^, 
mationemfecuU, 
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VI. 

Soutenir que le droit de juger des caufes 
qui regardent la foi , n'appartient qu'au Pape 
ou au laint-Siége ; qu'elles doivent loiétre dé- 
férées en première inftance : c*eft une préten- 
tion inconnue à toute l'antiquité, & contraire 
à la pratiqué de l'Eglife , qui nous apprend 

Îue beaucoup d'héréfies ont d'abord été con- 
âiànées par les Evéques des lieuit y & fou- 
vent éteintes avant le jugement du fouverâin 
Pontife. 

VÏI. 

Ce n'eâ point à faint Pierre feul que Jefus^. 
Chrift a confié le miniftère de la doârine , mais 
à tous les Apôtres : il les a tous envoyés , ite ; 
il a dit à tous : Enfeignez , doceic. Tous ont 
donc été établis Juges de la foi. Saint Pierre 
ne s'eft pas arrogé ce droit à.lui fèul ^ à l'ex* 
clufion de Jes frères. Il aflemble le premier 
Concile à Jérufalem ; on y délibère en coin- 
mun ; chacun y dit fon avis , & le jugement 
eft énoncé au nom de tous : Fifum ejl Spimui 
SanBo 6> nobis. U a paru bon au Saint-Ëfprit & à 
nous* 

. VIIL 

. L'Eglife peut être confidérée en deux états : 
ou elle eft affemblée en concile , ou elle eft 
difperfée. Elle peut prononcer dans ces deux 
circonftances vit les conteftations qui ^'éle- 
vent dans fon fein ; & fes jugemens font 
toujours d'une égale autorité , parce que les 
» portes de l'enfer île prévaudront jamais con- 
w tr'elle w. 

Pêrtm mftri non pmvaiebmu ëdvtnùs tamê Matth* ^p. 
*fc V. la, 
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IX. 
L*Eg^ife prononce fur la foi en plufieurs msfi 
lUèreSi i: par le Concile général qui la repré*. 
fente ; %\ par le Concile particulier » quand 
elle en approuve la décifion ; s"", par le fouve« 
tain Pontife » lorfque Tunanimité morale ^a 
corps des Pafteurs accepte fon jugement ; 4^ 
par rEvéque même diocéfain , qui condamne 
une. erreur qui $*éleve dans fon troupeau , fi 
ù cenfiire eft connue & a*eft pas blâmée par, 
lèsPàfleurs. 

X. 

Le Concile général , légitimement aflemblé 
& célébré fui vaut les régies canoniques , re» 

Iiréfente TEglife univerfelle , & en cette qua^ 
ité tient fon autorité immédiatement de Dieu* 
Tous lui doivent être foumis depuis la thiare 
jufqu'au dernier clerc , depuis le trône jufqu'au 
dernier laïque , non - feulement en ce qui re- 

Erdela foi , mais encore en ce qui concerne 
i mœurs. 11 eft Torgane du Saint-Efprit : on 
en doit refpeâer les décifions comme TEvan- 
gile même, n Parce qu'on croit de cœur pour 
99 la juftice , & qu'on confefle de bouche pour 
79 le falut , dit un grand Pape« je déclare que 
9> je reçois & refpeâe les quatre Conciles ( gé- 
79 néraux ) , comme les auatre livres du famt 
9» Evangile. Je refpeâe également le ciuquiè- 
)»meM.- 

Qu/îs corde creiitur ai jitflitiûm , ore autem^ confiffù 
mijaluttm , f eut fanai Evangelii quatuor libros y fie quatuor 
Concilia fufcipere & venerari me fateor, Quintum quo^at 
Concilium pariter vcneror. S. Greg. magn. lib. I. epift* 
XXV. circàfin. 

X I. 

L'acceptation que fait TEglife difperfée d*un 

ConCiM 
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Concile général « ne donne pas la certitude « 
rinfaillibilité à fes décifions ; mais fert feule- 
ment de témoienage de la réjgularitè avec' la- 
quelle les choies le font pattées dans l'aflear- 
blée. L*£glife difperfée ne juge pas PEglife 
affemblée ; Tune & l 'autre n'étant qu'une feule & 
mémeEglife , confidéréeendes états dlfférens* 

XII. 

Un Concile général peut être légitime dans 
fa convocation » & illégitime dans fa célébra- 
tion. Dans ce cas , il peut être réformé par 
un Concile fuivant , même en matière de toi. 
Ceft ainfi que le jugement du Concile de 
Rimini , & du fécond Concile d*£phèfe , a été 
réformé par des Conciles poftérieurs > parce 

Sue la liberté des fu£frages n'avoit pas jeu lieu , 
anslesprécédens. 

XIII. 

Les Conciles généraux font d'une très- 

Srande utilité , & peut-être pourroit -on les 
ire néceiTaires dans certaines circonflances ; 
mais prétendre qu'on ne puifTe finir aucune 
controverfe que par leur moyen , c'eft une 
err«ur combattue par une infinité de faits. On 
voit dans l'Hifloire de l'Edifepeu d'héréfies, 
pour lef(^uelles ou ait été obligé d'affembler 
des Conciles généraux ; le plus grand nombre 
a été condamné & éteint fur les' lieux mêmes» 
comme remarque un Père. 

Quafi nulla harefis aliquando fine fynodi congregatlone 
damnatafit : càmpotiàs rarijjînut inveniantur joropter quas 
damnandas neceffitas talis extiterit ; muUbquefint incompa» 
rabiliur plures , quit ubi extiurunt , illie improbari , dafn-' 
narique merucmnt , atqut indc per esteras terras devitandtt 
înnotefcere potuerunt, S. Aug. Hb, IV. ad Bonifacium » 
cap. ult, tom. X. pag. 592* 

H 



%JÇ , B £ N.Ski-.E S 

■■.;■ ' . ' xiy..- 

X'Eglire» ppvir décider , n'a pasbeCbind'é^ 
tre aflemblée. Difperfée ', mais réunie dans la 
condamnation des nouvelles opinions , elle 
nérite de la part de fes enfans une foumiffion 
ians réferve ; elle eft rou)ours la colonne de 
la vérité {a). Penfer qu'elle ne jouit du pri- 
vilège de rinfaillibilitè que dans les Conciles 
généraux » c'eft trop borner la promeffe qui 
s'étend à tous les tems; ç'eft une erreur dans 
la foi. Jefus-Chrift n*a pas dit à fes Apôtres: 
y Je fuis avec vous , feulement quand vous êtes af" 
femitlés ; mais jefiiis avec vous tous les jours ^ 
omnibus diebus y jufqt^.à la 'confommaiion des 
fiécUs. 

(a )Ecclefa Dei vîvi , eolumna Çr frmamtntuin reritâtU» 
I. Timoth. cap. 3. v. i]^. 

XV. 

Le Concile particulier , légitimement con<* 
voqué & célébré de même y peut être réformé 
par un Concile plus nombreux , & principale- 
ment par le Concile général , non*fenlemeot 
dans la difcipline , mais encore dans les chpfes 
de ibi: parce que « ne repréfentant point J'£- 
^glife univerfeife , il peut arriver qu'il, donne 
dansi'erreiir. C*eft ainfi que le Concile tenu 
par faint Cyprien fur la rebaptifation » a été 
réformé par des Conciles fuivans. 

XVI. 

La décifion d*un Concile particulier , en 
matière de doôrine , acquiert la force & l'au- 
torité d'un jugement irréformable de l'Eglife 
univerfelle , lorfque , venant à être connue , 
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elle n'eft point contredite par les Eglifes dif* 
perfées. L'Epoufe de Tefus-Chrift , qui s'eft 
nomméia FérUé , ne içauroit approuver Ter- 
reur par ion filence. 

XVIL 

Les Conftitutions dogmatiques des fouve-* 
rains Pontifes , quoiqu'elles ne foient irréfor- 
tnables que par Tacceffion du confentement 
du corps des Pafteurs , font cependant d'une 
grande autorité , & méritent de la part des 
fidèles lin grand refpeâ. Si le préjugé doit être 
en faveur du fupérieur, c'eft particulièrement 
en faveur du père commun des Chrétiens : 
c'eft donc une infolence criminelle de prendre 
occafion de fa £allibilité pour méprifer fes dé- 
crets (i ). 

XVIII. 

. Il efi permis fans doute, dans certains cas; 
d'appeller du Pontife Romain au Concile gé- 
néral , comme d'un tribunal inférieur à un fu- 
périeur : mais le faire quand fes dé.cretsfont re- 
çus par toutes les Egli^s difperfées , c'éft paHier 
fa défobéiiTance & chercher à prolonger les 
difputes; c'eft appéller de TEglife à elle-même 
(2;, qui ne prononce jamais deux fois fur la- 
même queftion : Ecclefia non bis judicat. Il faut 
fe foumettre. Une héréfie profcrite par les Ey êr 
ques , dit faint Auguftin répondant à Julien » 
ne doit plus êfre examinée ^ mais réprimée 
par les puiiTances chrétiennes. 

Damnata ergo hxrcJU ah Epîfcopis non adhuc examinant 
da , fti cotrctnda cfi â poteftatibus Chrifiianis. S. Aug^ 

(i) Voy. TArt. IV. de rAffemblée du Clergé de 1682. 
W Voy, rArt» II, de rAflemblée du Clergé de 1682, 

Ha 
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; XIX 

Propofer* aux fidèles vine Bulle de Pape 
comme ayant par elle-même & par ûi propre 
nature la force de foumettre tous les eiprits ^ 
ou la propofer comme conforme à la d(>ârine 
derl^ife , font deux cas bien di£Féreias. Dans 
le premier cas , c'eft profefler ouvertement 
le dogme de rinfaillibilité des Papes, inconnu 
aux anciens Pères , & anéantir les droits de 
TEpifcopat , en réduifant les £véque$ à la fim« 

Ele qualité d'exécuteurs des décrets de Rome, 
^ans le fécond cas , c'eft reconnoitre que Ton 
ne doit à leurs jugemens une foumiffioa en- 
tière. & fans réferve > qu'autant quUIs fe trou- 
vent dans l'analogie de la foi ; ce qui nt fe 
peut prouver que par Tacquiefcement des pre- 
miers Pafteurs répandus dans le monde cnrè- 
tien: Or , c'eft «n ce dernier fens que l'Eglife 
de France exige , de la part des fidèles , là 
ibumiffion aux Conftitutions des fouverains 
Pontifes. 

XX. 

Le Pape condamne plufieurs propofitions 

extraites d'un livre fous des qualifications in- 
déterminées : les Evéques difperfés dans le 
monde catholique conneiiïent la décifion , y 
applaudiffent : je dis : >» La caufe eft finie ;Dieu 
n a placé la doârine de la vérité dans la chaire 
9> de l'unité (^) «. Je reconnois la veix de 
Pierre dans fon fuccefleur ,jeme reiids, fo- 
béis (^). Mais les Evéques ont-ils examiné? 
Ont-ils dépofé i'efprft de parti ?^Pont- ils point 
donné leur fufFrage par ignorance TLa crainte 
ou l'efpérance ont peut-être été les premiers 
n:obiies de leur conduite ? Se font-ils enfin 
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xomportés en juges de la foi? Queftionsliti- 
gieufes : je les abandonne toutes à la difcuffipn 
4e ceux qui rie croient pas que Jefus-Chrift ait 

frbmis d'être tous Tes jours^ avec fon E^lifë : 
e m'attache à l'unité que je reconnois par 
l'unanimité morale des Pafteurs unis à leur 
chef. Le Sauveur a promis fon affiftance à leur 
Union , vàbifcumfum , & il eft fidèle à fa pro- 
mefle : cela me (uffit pour juftifier mon obéif- 
fance ; je fuis Brebis , & ce n'eft point à la 
brebis à juger (es pafteurs. 

fa ) Ego intérim clamito : fi m* éûdudrm Pun jimf^" 
tur , meus efi. S. Hieron. cpift. LVIII. ^ 

(\») Qui ( Deus ) in cathedra unitatis doSrinam pofitit 
veritatis. S. Aug. Epift. CV. ad Donqdfias , n. i6« 
tom. II. Edit. Bened. 

XXI. 

La maxime , qu'on doit juger de l'accepta- 
tion canonique d'une conftitution émanée du 
faint Siège par les motifs qui ont porté les 
Evéques à y acquiefcer , eft !<". téméraire ; 

t^arce qu'il n'appartient qu'à celui qui fonde 
es cœurs , de juger des motiâ. i"". Elle oft 
impofiible dans la pratique : comment parve- 
nir à cette cohnoiflance ? Faudra-t-il £iire fu« 
bir à chaque Evêque un interrogatoire i Les 
croira-t-onfur leur déclaration? Ceux qui dou- 
tent de la droiture de leurs difpofitions^ pour- 
ront douter de la vérité de leurs réponfes. 3*», 
Elle favorife la révolte de tous les feâaires ; 
en fubftituant à la place de l'autorité la voie 
laborieufe & infruâueufe de la difcuffion , 
dont Piiifuffifance pour nous conduire à la vé- 
rité eft démontrée oar Texpérience même. 
Cette maxime n'eft aonc qu'un Êiux-fuyaiife 
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inventé par le feâaire , pour couvrir fa défo^ 

béifiance. 

: TalU éWmtare , Quaîia ifii dUbutânt , nhellaH ^ ^ 
Aug. £|>^ LXXXIX. circè fin. 

XXII. 

Quels que foient les Evêques pris en partie 
cuMer, Cj^u'ils foient faims , ou relâchés ; fça« 
vans cru ignorans ; au-deflus des préjugés ^ ou 
non ; qu'ils aient des vues de politicjue & d'in» 
térêt , ou <iu'ils n'aient pour objet que la 
eloire de Dieu;'de quelque hature enfin que 
loient^ les moti& qui les déterminent \ ils font 
toujours » quand ils fe trouvent réunis dans 
un poit^t de décifion , ceux que Dieu nous a 
donnés pour nous guider dans le dogme & 
la morale. Leurs vues peuvent être humaines: 
la faintefté ne leur a pas été promife ; mais leur 
décifion ne peut jamais être unanime contre la 
vérité. Le Sauveur a promis que l'erreur ne 
prévaudroît jamais , non pravaUbunt porta In*, 
ftri , & il ne peut manquer à fa promeiTe. 

XXIII. 

/ Le confentement explicite des Eglifes oil 
Terreur eft née , joint au iUeiice des autres 
(a) , prouve 1» catholicité du décret apoftoli<* 
que qui la condamne , quand H a été fuffifann 
ment promulgué. » L'Eglife » qui eft la colon* 
» ne de la vérité , ne peut taire , ni diffimu- 
n 1er , ni approuver ce qui eft contre la foi & 
V les bonnes mœurs {b) ». C'eft ainfi que 
plufieurs Conftitutions , données par les fou* 
verains Pontifes , ont acquis autorité dans Taf* 
ftmbléedesfidélesjr 
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(si) Satzs confinfu tacito clamât Eeeiefia , eum reciamart 
âcheuty fidiffenUret. Officiq cnim dcejfe &> verUaumpro* 
dtrt unhcrfa non pouft. Petrus Aurelius in opère quod 
impenfîs & approbatione Cleri Gallicani editum éft. 

(b) EcclcJU Dû eaqtut fwit €ontrà fidan^ vil honam 
vitam , non approhat , ncc tacit , necfaeit. S. Aug. épift» 
LV. aliàs CXIX. cap. 35. tom. U. pag. X43« 

XXIV. 

La manière différente dUnterpréter quelqueif 
expreffionsd'un décret apoftolique,ne peut forf 
mer d'obftacle à la canônicité de fon'accebta« 
tioa , quand d'ailleurs on fe réunit dans Vcn^pi 
principal : c'eft ainfi qu'on n'a jamais ré voquS 
en doute la fincérité de la foumiffion des TheCN 
logiens catholiques aux décidons dogmatiquie» 
du Concile de Trente , quoiqu*ils fe partagent 
entr'eux fur TexpoCtion de quelques endroits* 

xxy. 

Les claufes oppofées aux ufàges & aux liv.. 
bertés de TEglife Gallicane , qui fe rencontrent 
dans les bulles des Papes, ne peuvent être une 
raifon légitime de ne s'y pas foumettre^ lorf* 

S|ue d'ailleurs la doârine eft reconnue conr 
orme à la foi. )> Ces daufeis , difent les Ca- 
3> nonifles , font vicieufes & ne vicient point : 
V vltiofa funt 6» non vidant a. Il faut donc. à\u 
tlnguer deux chofes dans tous les refcfits d^ 
Rome; leilile de la Chancellerie Homaine^ 
relatif aux prétentions de cette Cour ^ & te 
fond même du jugement qu'ils renferment. L^ 
fond qui regarde la doârine doit être réç^ 
avec refpeâ & foumiffion , lorfqu'il eft coh«; 
forme à la vérité & déclaré tel par l'accepta* 
tioh des Pafteurs , fans que les claufes qui l'ac- 
compagnent , & qui font contraires à nos 

Kà, 
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uiages , puîffent fervir d^ prétexte pour refu- 

w ide s'y foumettre* 

XXVI. 

' Ce n^eftpoint la.puiffance du Pontife qui 
donné la force aux loix du Prince , en les re- 
commandant à fes ouailles •; ce n'eft pas égale- 
flient Tautorité du Prince , qui donne le nerf 
fux loix de l'Eglife en obligeant fes fujets à s'y 
conformer. Chàbque loi tire toute ùl vigueur de 
Tliiitôrité qui retsd>lit. Penfer qu'une Bulle 
jfcmanée duiaint Siège ne peut obliger les fidè- 
les dans le for intérieur de la confcience » û 
Çlle o'eft enrégifirée dans les cours fouverai- 
iltS du Royaume , quoique d'ailleurs le fond 
jie la doârine foit approuvé par le corps des 
Pafteurs; c'eft anéantir l'autorité derËglife 
ta matière dé jugement doârinal ; c'eft trai- 
ter la Religion comme un établiflement poli- 
tique. La vérité de la doârine catholique eft 
indépendante des formalités des Royaumes.' 

XXVII. . 

Le concours de la puii&nce civile eft né- 
cefiàire fans doute pour qu'un décret de !'£- 

S' life devienne une loi d'Etat ; mais il ne peut 
tre le motif de la foumiflion intérieure que 
les fidèles doivent aux jugemens du corps des 
Pâfteurs en matière de doârine. Ce n'eftpoint 

grce qu'ils font enrép;ifirés dans les Cours 
nilières , qu'on doit y obéir intérieure- 
înent ; mais parce qu'Us émanent de l'autorité 
Jde ceux à qui le Sauveur a dit : AUci^^ , enfeignei^. 

xxvin. 

, On ne peut fans témérité , refufer i TEglifa 
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le pouvoir de juger du fens des livres qui con-' 
cernent la Religion : toute fociété a droit de 
juger du fens de fes loix & des livres qui ea 
traitent. D'ailleurs , l'Eglife connoitfestiroits, 
& n'ufe que de ceux qui lui font acquis r or ^^ 
elle ajugé dans tous les temps des Ôuvraeejr 
eccléhaftiques » foit pour les approuver, foit* 
pour les condsunner. Ceft ainu qu'elle a prof- 
crit les ouvrages d'Arius , les trois fameux 
écrits d'Ibas , de Théodoret & de Théodore 
de Mopfuefte ; & approuvé au contraire ceux 
de faint Auguftin fur la Grâce. 

Omnu Epifiopijîmulclamavenmt : Quicumquâ Ne/Êo^ 
rîum non anadiemati/at » aaathemafii* •• Omnts Ncftaru 
Epiflolam ^ dogmata anathemaiifimus* Conc. EpheC 
aà. I. 

XXIX. 

Le droit que TEglife a déjuger du fens deis 
livres eccléuaftiques^empoWe néceflàirement^ 
delà part des fidèles , l'obligation de fe fou« 
mettre à fes décif^ons j parce qu'une autorité 
à laquelle perfonne n'eft tenu d'obéir « n'eft 
qu'un fantôme d'autorité ; c'èft donc un devoir 
pour les fidèles de déférer aux jugemens de VE^ 
|Ufe fur les livres qui regardent la Religion, 

XXX, 

Toute obéiffitnce qui ne répond point à Tin* 
tention du Supérieur qui commancfe « eft une 
vraie défobéittance ; tel eft le commandement» 
telle doit être la foumif&on ; or, VEgUfe exige 
de tous fes enfans une foumiffion intérieure 
aux jugemens qu'elle portç fur les livres ecclé« 
fiàftiques & leurs auteurs \ a ). Comment con- 
ctliera-t-on cette véritable foumiffion que tout 
fidèle doit à TEIglife « «veç la diftinâion de 

H5 
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droit & de 6it qu'une orgueilleufe fubtîlîté 
n'a fouveht imaginée cpié pour éluder les dé- 
dfions apoftoliques ? Ceft donc fe fistire illu- 
fion à foî-méme , q^e de prétendre lui obéir, 
en s^îtnpoiknt pour le fait la loi du fiience » 
fans lui Êûre le facrifice de fes lumières. 

(a)/« mo/bû ColUgio novtriM fe non futuros « nifi 
dsmmdta'cum auBorihus Jheiifatu damnantes fi profoeamtur 
cathoUcos Sacerdous. Coeleft. Papa , epitt. ad Synod, 
Ëphef. loquens deNefiorianis ad Ecclefiam redeuntibus. 

Si quis non anaduinatifat animo & on omncs , quos ana» 
thematifat EccUfia « tondemnatus fit, Conc* Lac. Sec» 5« 
can. i8. tom. yi.4>ag. 35;. B. 

XXXI. 

Non , un fiience qui çonfifte à ne rien^ dire 
& ne rien écrire contre les décifions de TEglife 
fur certains faits dogmatiques, ne remplit point 
ridée de la foumiffion qu'elle exige de fes en- 
' fans en pareil cas. Théodoret offroit de garder 
le fiience fur le fait de Neflorius « qui confif- 
toit à fçayoir fi les écrits de ce Patriarche con- 
lenoient la doârine qui reconnoit deux per- 
fônnesen Jefus-Chrift. L'Eglife ne fe contenta 
pas de cette démarche ; elle exigea » pour Tad^ 
mettre à la communion , qu'il eût dit anathé^^ 
me à Neflorius & à fes écrits •( a ). En vain , 
pour faire iUufion , qualifie-t>on ce fiience de 
refpeâueux : il ne fçauroit être que Tenfantde 
l'orgueil. L'humilité chrétienne ne permit ja- 
mais au particulier de préférer fa manière de 
pcnfer à celle de TEglife univerfelle» 

(a ) Theodorettts dixit: AnatAema Nefiono & et qmltt&m 
dieu Dei genitricem Virginem Mariam, . . Gloriojiffimi jtf 
dicis dixeri:nt\ Omnis jam dubitaUo de Theodonto efi fo^ 
luta. . . Omnes reverendi Epifcopi clamavemnt : Theodon* 
Iêu digmut eftfide. Concil, Caked. au, 8, 
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XXXII. 

La créance que TEglife exige fur les faits 
dogmatiques , n*eft pas une toi diviae « qui 
n'eft due qu'aux faits révélés ; mais une toi 
humaine , ou , pour parler plus correâement » 
une foi eccléfiaftique , en ce qu'elle eft fondée 
fur l'autorité de î'Eglife , qui a droit de ré- 
gler nos fentimens fur tout ce qui a trait à la 
Religion. 

XXXIII. 

Soufcrire purement & fimplement à une 
Conftitution apoftolique , qui condamne que}* 
ques propofitions extraites d'un livre dans le 
fens de Tauteur , en bornant foi-mdtne la fou« 
miffion de fon efpvità la queftionde droit, & 
n'apportant qu'un filence refpe£hieux pour 
celle défait ; c'cft en impofer aux fupérieurs , 
c'eft mentir : parce que celui-là ment, qui 
penfe d'une manière , parle ou agit d'une autrè^ 

ÏIU mentitur, qui aliud hahtt in animo , & aliudvcrhiSf 
vel quihujUbet fignlficationibus enuntiaU S. Aug. lib« d9 
mendacio , cap. 3. 

XXXIV. 

Croyons , avec le commun des Théolo- 
giens , que Jefus-Chrift n'abandonne jpointfon 
Eglife dans le jugement qu'elle porte fur le knt 
des livres qui traitent de la Religion. Cette vé- 
rité efl la fuite d'une autre qui appartient au 
dépôt de la foi. C'efl en effet un dogme uni- 
verfellement reconnu ,que I'Eglife eS infailli- 
ble dans l'expofition de la tradition. Or , cette 
infaillibilité ne peut fubfifler qu'en la fuppo- 
iknt également dans la difcuilion & Texamea 

H6 
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des livres eccléûaftiques qui ont paru en àiffé^ 
rens fiécles » puifque c*eA par cet examen 
«a*èlle ait le dtfcernement de la véritable tra- 
^ dition 9 & qu'un moyen fu)et à Terreur ne 
peut conduire (virement à la connoiflance de 
ui vérité. Il faut doncchoifir un de ces deus^ 
partis ; ou croire que TEglife nefe trompe ja-^ 
«tais dans le Jugement qu'elle porte fur les H* 
vres qui ont trait à la Religion ; ou penfer 
qu'elle peut fe tromper dans l'expofition de la 
tradition. Ce fécond parti eft une erreur contre 
la foi. 



CHAPITRE X. 

'Dufindanem dcsjugimtns dogmatiques de FE^fc, 

L 

ir E jugement des Magiftrats doit être fondé 
JL fur la loi ; cehii de i'Eglife fur la parole de 
Dieu. C'eft le flambeau qui l'éclairé « & la di- 
rige dans toutes fes décifions. Elle difcerne » ce 
jflambeau à la main , l'erreur de la vérité ;con* 
damne la première & la foudroie par fes ana- 
thèmes ; explique & propofe l'autre à la foi 
de fes enfans. 

Lueema ptiihiu meU , ycrhum tmum ; & lumen fankii 
mis. Pf. ii8. 

II. 

La parole de Dieu eft écrite ou non écrite ; 
la première eft défignée fous le nom i^Écrkure-' 
Sainte ; l'autre fous celui de Tradition, Toutes 
deux ont une égale autorité: parce que la 
parole ' de Dieu nefçauroit être inférieure i 
elle-même. 
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IIL 

L*Écrîture-Sainte eft la parole de Dieu écrite 
dans les livres de rAncien & du Nouveau 
Teftament , reconnus ^our canoniques par TE- 
glife Catholiqile. Des hommes les ont écrits ; 
mais ils étoiènt infpirés &affiftés de rEfpric- 
Saint ; à l'abri , par conféquent , de toute erreur. 

Spiritu Sanâo in/piratiîoeun/uatfanSi Dû hommes^ IL 
Pétri, cap. i.v. 21. 

i^ . 

L'Infptration des Ecrivains de Tancien Tef- 
tamehteft démontrée par les miracles de Moïfe 
& Taccompliflement des Prophéties , & attef- 
tée par «ceux du Nouveau ; & rinfpiration de 
ces derniers eft confirmée par toutes les preu» 
ves qui établirent la vérité de la Religion 
chrétienne. 

Omnis fcnptura divinitùs in/pirata. II. Tim» cap. ^* 
V. 16. 

V. 

Pour fe convaincre de plus en plus de Tinf- 

{ûration des Ecrivains du Nouveau Tefiament^ 
1 eft bon de fçavoir que Jefus-Chrift , eu 
confiant à fes Apôtres le miniftère de ia doc- 
trine « leur a communiqué non- feulement fon 
autorité , mais encore fa fageffe & fes lumiè« 
res. Après leur avoir dit qu'il les enyoyoit 
comme fon Père Tavoit envoyé , ilfouffia vi- 
iiblementfur eux pour leur communiquer fon 
efprit (il) & ouvrir le leur, afin qu'ils enf- 
ant l'intelligence des écritures (^) : il les 
établit fes ambaf&deurs auprès des nations 5 
pour le repréiismer (c). 
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(a) SlcuÊ mifit me Pater & ego mitto vos ; hiec citm d£' 
aûffti f infufflava & dixit eu : Accipue Spiritum Sancbim 
Joamcap. &à v. 21. 

(b) Apenit iUU fenfum lU Uuelligennt fcripturasm Luc, 

cap. 34.V. 4î. 

(c) Pro Chrifio legaiunu fimgbmtr , tanquam Deo exhor» 
unie per nos. II. Cor. cap. f • v; 20. Vide II. Cor. cap, 
a* V. 17. Theffal. cap. 4. v. 8. 

VI. 

La Tradition eft la parole de Dieu émanée 
de la bouche de Jefù^Chrift , ou des Apôtres 
infptrés du SaintEfjf^ , mais communiquée 
de vive voix par les Apôtres à leurs fuccef- 
feurs y configoée dans les Conciles , dans les 
éiprits des Pères » & dans l'uniformité de la 
croyance de toutes les Eglifes, 

VII. 

L'Ecriture n'eft donc pas la feule régie de 
notre croyance , comme prétendent nos frères 
égarés. Donner dans un pareil écart, c'eft 
fuppofer que les Chrétiens n'ont point eu dé 
régie de toi depuis la mort de JefusÇhrifl 
jufqu'au temps que les Apôtres ont écrit , ce 
qui n'arriva que long-temps après l'établifle-* 
ment du Chriflianifme : c'eft encore fuppofer 

2ue tout ce qui concerne la Religion a été 
crit. Or , ces deux fuppofitions font infou** 
ténables. La première eft détruite par le mi-» 
niftère de doârine que Jefus-Chrift a établi 
avant de. monter au ciel , en difant à fes Apô« 
très: Aîkr^^ enfcign<i les nations, La féconde 
contredit formellement les Ecrivains facrés 9 ; 
qui renvoient les fidèles à la Tradition fm: 
plufieurs points. 
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Interroga patrem tuum , & annuncîahit^tihi\ majores tuoa% 
& dicent tlbi. Deuteron. cap, 32^ v. 7. 

Tenetc traditiones quas didiciftis fivc ptr firmonem fivt 
pcr epiftolam noftram, IL Theual, cap. 2. y. 17. 

Quaaudijiià me per multos tefles ^ h<zc commenda fide* 
libus hominibus , qui idonei erunt & alios docere, IL .Tun« 
cap. 2. V. 2. 

VIII. 

L'unité de fentimens dans TEglife catholique 
fur un point de doftrine , montre qu'il prend 
fa fource dans la Tradition ; quoique d*ailleurs 
il ne' foit pas* exprimé dans les livres canoni- 
ques : tel que le baj^tême des enfans & plu-»/ 
ueurs autres dogmes. 

Quod apttd multos unum invenitury non efl erratum y fia 
tradàum, Tert. de prsfc. £d. Rig. p. 241. 

IX. 

Tout ce que TEglife tient. & a toujours ob* 
fervé , & qui n'a point été établi par les Con- 
ciles , eft cenfé , avec raifon , venir de tradi- 
tion apoftolique. Cette régie, eft de faint Au-» 
guftin. 

Quod univer/a tenet Ecclefia , nec à Conciliis infiitutum ^ 
fed femptr retentum eft , aut&ruate apoftoUcâ traditum rec-^ 
tiffimè credûur, S. Aug. 

X. 

L'Ecriture ne peut être Tinterprête d'elle^ 
même. Pour lui accorder ce privilège , il feu- 
droit fuppofer qu'elle feroit entendue par-tout 
de la même manière ; qu'il n'y auroit jamais 
de partage fur fa doôrine : or, ces faits font 
combattus par l'expérience même. Tous îe$ 
Seâaires dans tous les teipps ont appuyé leurs 
erreurs de fon autorité ( ^i } , en la détournaat 
à des fens étrangers. 
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(a) Omnes ix ùfiem firipturis fdfis atqutfaîUces ont* 
n^ntsfuas conantur deffcnitn ( héuaici ), S. Aug. ub, 
L de Tr. cap. 3. 

XL 

» En vain nos frères errans nous vantent-ils 
la clarté des Ecritures. Je les appeUe tous i 
ce texte Êimeux : Ceci eft mon corps-, je les prie 
de vouloir bien me l'expliquer : chacun m'en 
donne une expofition différente. Ces paroles , 
dit Luther » lignifient : Ce vain efi vrainuns uni 
à mon cops. Ce n'efl pas la le fbqs , répond 
Zuingle ; mais celui-ci : Ce pain eft Ufigne ou la 
figure de mon corps , qui tCeft pas prirent. Vous 
VOUS trompez tous deux , leur dit Calvin : 
voici la vraie manière d'expofer ces, paroles : 
Ce pain que vous alle^ manger n\ft point uni à mon 
corps ; cependant lorfque vous le mange^ , ma 
chair s^unit véritablement à vous. Quoi donc ? fi 
l'Ecriture eft fi claire , pourquoi voua parta- 
gez-vous dans l'interprétation d'un texte fi 
capital ? Difons que l'iniquité fe dément elle* 
' même ; Mentita eft tniquitasfibh 

X I L 

Diftinguons deuxefpècesde clarté. La pre- 
mièris eft fi vive, fi éclatante, qu'elle ne peut 
être obfcurcie par aucun nuage des préjugés 
il des paffions , & qu'elle fe rait ypir unifor- 
tnémentà tous les hommes: telle èft celle des 
chofes ^xpofées aux fens , comme Texiftence 
de Paris ; celle des &it$ atteftés par un confen* 
tement unanime « comme la prife de lérufa- 
lempar Verpafien & Titus ; celle des démonf- 
trations mathématiques , comme l'égalité des 
trois angles d'un triangle à deux droits , fur 
^efqùelles on ne voit aucun partage de femi^ 
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mens. L'autre clarté , qui eft d'un ordre infé- 
rieur , fuppofe un examen raifonnable dont 
elle eft le fruit , comme l'effet de fa caufe : mai» 
on peut s'y tromper, en n'apportant pas l'at- 
tention requife., & prendre une apparence de 
clarté pour la clarté même. Nos frères errans 
doivent convenir que TEcriture n'eft pas claire 
dans le premier/ fens, puifqu'ils ne peuvent 
s'accorder èux-mémes fur les points les plus 
importans : elle ne peut donc avoir que l'autre 
genre de clarté , qui eft l'effet de l'examen. 
Or , cet- examen n'eft pointa l'abri de l'erreur, 
comme l'expérience le prouve. Il faut donc 
chercher hors le texte des Ecritures , un mo- 
yen sûrquinousconduifeà fon intelligence. 

XIII. 

On ne fçauroit établir la raifon pour régie 
fouveraine dans l'interprétation des oracles fa- 
crés ', ce feroit pofer un principe fécond en 
égarement. Tous les Hérétiques ont prétendu 
la fuivre , & elle n'a fervi qu'à les précipiter 
dans mille écarts. L'Ecriture n'eft point une 
produâion de l'efprit humain pour être fou- 
mife au tribunal de la raifon (/i ). » Malheur, 
91 dit le Seigneur , aux Pfophétes infenfés , 
n qui fui vent leur propre efprit 1 ... Us n'ont 
V gue des vlfions vaines ; & ils ne prophéti- 
» ient que le menfonge « en difânt U Stigneur 
n a dit ceci^ quoique le Seigneur ne l'ait point 
» dit ( ^) n. Il n'eft pas permis ici d'abonder 
dans fon fens. C'eft un crime de fubftituer la 
parole de l'homme à celle de Dieu. 

(a) Omnis Prophetiafiriptun provriâ interpretatîone non 
ft. Non enim votuntau humanâ altata tfl aliquando Pro* 
fhctia , fed Spiritu Sanâo in/pirati locuùfmtfanSi Dû 
komincs. II. Fecri, cap. x. v. lo. 2t. 
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(b) Va PnphttU mfipUntihus , qui feqtatntur fplritum 
fwÊM & nihil vident, . • . VidtiU vana & divinant mendo' 
eàitm « dicentcs : Ait Dominas \ cùm Dominus non mifiriê 
€oj. Ezechiel» c, 13. v. 3. 6. 

XIV. 

Suppofer rinfpiration pour interprête de 
PEcriture-Sainte , c*eft ouvrir la porte au fa- 
natifme. Ou cette infpiration eft commune « 
Ou elle ne Vi& pas : fi elle eft commune , pour* 
quoi nos frères errans fe partagent - ils iiir la 
doârine? fi elle n*eft pas commune, quel fi-» 
gne aura-t-on de fa préfençe ? Vous vous di? 
tes infpiré en interprétant tel paflage de TE- 
criture : fi je prétends Tétre également , eo 
lui donnant un fens oppofé , comment me dé- 
ikbuferez-vous ? J'ai autant de droit de m*at- 
tribuçr l'infpiration , que vous pouve^s en 
avoir. Cependant un de nous deux fe trompe < 
& peut-être tous les deux. Cherchonsdooc uo 
autre flambeau qui nous éclaire. Une régie £i< 
vorable à tous les partis ne conduit point à U 
vérité qui efl une. 

XV. 

Inutilement me renverroît-on à ceux qui 
ont traduit les Livres faints du Grec & de 
THébreu en Latin , en François » ou en quel* 
au'autre langue vulgaire , & à ceux qui ont 
fait des coirimentaires , pour en avoir la véri- 
table intelligence. Je demande un flambeau quî 
ne puiflem'égarer: tous ces Ecrivains fomded 
hommes expofés aux foiblefles de l'humani- 
té. D'ailleurs les Traéluôeurs & les Commen- 
tateurs n'ont au fond aucun droit de nous 
donner leurs penfées pour la régie des nôtres» 
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XVI. 

• Quel eft donc cet interprète fidèle , que je 
puiffe fuivre fans crainte de me tromper? Ceft- 
FEglife Catholique, comme Tenfeigne le faînt 
Concile de Trente {a). L'Ecriture eft une loi 
muette , qui demande une autorité vivante & 
parlante, qui en explique & détermine le 
fens littéral. Un procès s'élevç fentre deux 
frères fur un partage : ce n'eft point le tefta-' 
ment du père qui finira la conte(htion , mais 
le juge qui prononcera. U en eft de même des" 
controverfès qui s'élèvent fur l'Ecriture : (i 
l'autorité vifible dePEgife ne l'explique , elles 
deviennent éternelles. 

(a) Ad eoercenda petulantia ingénia dtcemit { fanâa Sy* 
nodus) , ut ncmo fua, prudentie innlxus , in rehusfidci 6». 
morum ad adifiiationem doclrina chriftianA pertinentium fa* 
cram Scripturam ad fuos ftnfus contorquens , contra eum 
fenfum quem tcauit & tenct/ancia mater EccUJta , cujuseji 
jttdicare de vero fenfu & interprctatione ^cripturarum fanC" 
tarum , aut etiam contra unanimem cçnfenfûûi Patrum , ip» 
fam Scripturam facram interpretari audeat : etiatnji hujuf» 
modi interpretationes nullo unquam tcmpore in lucem edend^ 
forent. Qui contra fecerint, per Ordinarios declarentur , & 
panis à jure ftatutis puniantur, Conc. Trid. Seff. 14. 

XVII. 

Ne penfons pas , dit un Père , que TEvan^ 
gile confifte dans les paroles des Ecritures^ 
mais dans le fens ( j). Comme nous croyons 
donc à rEglife , quand elle nous dit que lelle 
Ecriture eft divine ; de même nous devons la 
croire , lorfqu'elle nous déclare que tel eft le 
fens des Ecritures : en vain Jefus-Chrift lui en 
auroit confié le dépôt , s'il ne lui en avo»» 
pas accordé Tintelligence. Gè o'eft pas d 
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mots qae nous cherchons dans les Livres 

faints , mais des chofes. 

« (l) ffonpuùmmsin y^u Scripturaram iffe Et^augdîumi 
fid infinfu ; non infufuficU ^fed in mUullâ i non im ftr* 
MottumpUU^ fcdin radUc raùonis. S. Hier, in X. capuC 

xyiii. 

■ On n'abandonne point l'interprétation des 
loix aux caprices des peuples : elle eft réfcr- 
vée aux Magîftrats » qui exercent rautorité 
9a nom du Prince. L'expoûtion de la parole 
4e Dieu , infiniment plus refpeâable, ieroit** 
elle confiée au commun des, fidèles ? Quoi ! 
une femme , {un artifan , un bûcheron , fe- 
roient interprètes des oracles de la Divinité ! 
quel délire ! Qni reçoit de pareils interprètes ; 
n'a jamais compris Texcellence des livres 
£dnts. 

XI X. 

. Tout dogme qui fe déduit évidemment de 
l'Ecriture , mérite la même croyance q«e ce 
qui s'y trouve en termes exprès : parce que 
la vérité d'un principe emporte néceuairement 
celle de Tes conféquences , comme la fauflèté 
de celles-ci montre celle du principe dont el- - 
les font tirées. Je parle des conféquences qui 

ont une connexion évidente avec leur princi- 

ie« & qui, par cette raifon, n'en font que 

[e développement. 



r< 



Ea qua evidcnur deducuntur ex feripturâ facrâ , pêrindk 
hahendafunt^ ac fi in fcripturajacrâ exprefiè eontiacruuur, 
S« Greg. Naz. orac. 15. de Tneol. 0.13.^ 

XX. 

^ n Tout ce qui , dans le fens littéral , ne peut 
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h fe rapporter dans les divines Ecritures à la 
s^ pureté des mœurs ou à la vérité de la foi » 
9> doit être pris dans un fens figuré ( <i) Cette 
l'igl^i qui eftde faint Âuguftin, nous aver- 
tit de ne pas prendre littéralement les textes 
qui paroiilent donner à Dieu des paffions » 
comme la colère , la fureur , la haine , la ven- 
geance ou autorifer quelque vice. Le Sei- 
gneur eft le Dieu de toute Êiinteté. 

(a) Quidquid infirmone divino , ntquc ad morum honef' 
>Uitem^nequc ad fidei veritatem ^ proprit referri pottfi^ .fign~ 
ratum xjje cognofcas^ S. Aug. liv. III. de Doô. Chnft. 
cap. la toffl. IIL parte i. pag. 4. Ed. Benedidl. 

XXI. 

Il n'eft point permis d'interpréter une allé- 
gorie en faveur de fon fentiment , fi ^ on n'a 
d'ailleurs des témoignages clairs qui ne laiflent 
aucun doute fur l'interprétation (j). Le feul 
fens littéral des Ecritures peut fervir à prou- 
ver les dogmes & réfuter les erreurs. 

(a) Quis autcm non impudcntijfimc nitatur aîiquid in al* 
Icgoriâ pofitum pro fe interpretari , nifi haheat & manifiJUf- 
fana teftimonia , quorum luminc illuftrcntur obfcura ! S.' Aug» 
ep. 48, ad Vtcemium Donatiftam. 

XX IL 

9> Quand vpus lifez les Ecritures facrées ; 
9> penfez que c'eft Dieu lui-même qui vous 
» parle, comme vous lui parlez lorfque vous 
» lé priez (a) «. Lifez-les donc avec le refpeft 
le plus profond. Apporter à cette levure cet 
efprit d'indifférence qu'on apporte ordinaire- 
ment à la leâure des livres du fiécle, c'efl , 
Ear un mépris criminel , mettre la parole de 
)ieu au Jiiveau de celle dé l'homme. 



(a) Quatid» Itgis , Deus tiU ioauUur : qurnido oras^ Deé 
focHeris, S. Aug, eaarr. in Pf. »j. n. 7. pag. 90J. tom. 
ÏV. Edit. Bcncd. 

6S|£ - ' g -— n g[îgs iSS 

CHAPITRE XL 

De la DoSlrine Chrétienne. 

I. 

JEsus-Christ a enfeigné à fes Apârres 
toutes les vérités qu'il a cru néceflaire dé 
révéler aux hommes {a). Le Saint-Efprit le$ 
a éclairés & confirmés dans ces mêmes véri- 
tés (^). Les Apôtres, par le commandement 
de leur maître , ont prêché fur les toits , & 
ont produit au grand jour les vérités qu'il leuç 
avoit enfeienées à l'oreille & dans le ïecret (c) ; 
fans en celer aucune de celles qui font né- 
cefTaires au falut. Toute doârine par confé- 
quent poftérieure à Tenfeignement des Apô- 
tres, n'eft point la doârine de Jefus-Chrift» 
mais une nouveauté profane. 

(a) Omnia quacumque audivi à pâtre meo notafcei i^ohisi 
Joann. cap. 15. v. ij. 

Verha quot dedifii mihl^ dedi eis, Ibid. C. 17. v. 8. 

(b) ParacUtus autem Spir/tus , quem mitut Pater in no- 
mine meo , ille vos docebit omnia , & fuggeret vobis omtùtt 
quotcumque dixero vobis, Ibid. cap. 14. y. 26. 

(c) Quod dico vobis in tenebris , diciu in lumiae \ & quoi 
in aure auditis, pradicate fuper teHa, Matth. cap. 10. 

V. 17. 

lUi {ApoftoU ) autem jprofeHi prmdicaverunt ubi que , Do^ 
mino coopérante , & jermonem confirmante > /equâtêibëi 
fignis, Marc, cap. 16. v. 20, 

IL 

L'Eglife, dans les Conciles, ne fait point 



T H i O L O G I <5 U E s. 191 

de nouveaux dogmes » mais déclare feulement , 
explique & développe les anciens; afin ir que 
» ce qu'on croyoit fimplement , foit cru plus 
79 fermement ; que ce qu'on préchoît avec 
» moins de force , foit prêché avec plus de 
v vigueur ; que ce qu'on h^noroit avec moins 
9» de précaution , le foit avec plm d'emprefle* 
>> ntent a. 

Dcnique qaid unquam ûUui ConeUiorum deeretls tnifa tfi\ 
nifi ut quoi anteà fimpliciter. credcbatur^ hoc idem pofieà 
diligtntiàs crtdercfta} quod anteà lentiùs pntdicabatur , hoc 
idem pofleà inflandùs pradicaretur^ quod anteà Jecuriàs 
€olebatur^ hoc idem pofleà fiUicitiùs excolereturf Vinc. 
Lirinenûs in commonit. 

III. 

Difiinguons entre la doârine & la difcipH- 
fie. Celle-ci peut varier félon les circonfiances 
à^s temps & des lieux ; celle-là eft immuable : 
de-là la différente manière dont s'énoncent les 
Conciles dans les décrets de foi & de difcipline. 
Quand il fut queftion au Concile xle Nicéede 
décider la queftion de la Pâque , fi elle fe fe- 
roit toujours le Dimanche, ou indifféremment 
en quelque jour de la femaine que tombât lè 

Î|uatorzieme de la lune de Mars^, les Pères fe 
ervirent de cette expreffion : Nous voulons \ 
nous ordonnons, il nous plait , placitum efi\ 
parce qu'il s'agiffoit d'un point de difciplîne;: 
mais au contraire , lorfqulls voulurent pro- 
noncer fur la doârine, les Pères dirent fim- 
plement : C'eft-là ce que croît TEglife catho- 
lique ; ità crédit caihoUcu Etclefia ^ pour faire 
entendre qu'ils ne prétendoient pas introduire 
un nouveau dogme, maïs affurer l'ancien. 

IV. 

7ii Non 9 il ne nous eft pas permis , en ma- 
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» tière de doôrine, de rien introduire deno^ 
» tre fond , ni môme d'embraffer des opinions 
» que quelqu'un avroit avancées de lui-même* 
» Nous avons pour auteurs les Apôtres du 
» Seigneur , qui n'ont rien inventé d'eux-mô- 
9» mes , mais qui ont annoncé fidèlement aux 
:n peuples la doâfrine qu'ils avoient reçue du 
» Qtrift. Quand donc un Ange même defcenda 
» du ciel nous précheroit une autre doârine , 
n nous lui dirions anathême u. Ainû parloit 
Tertullien , ainfi devons-nous tous penfer.^ 

Nohis vero nîhit ex noflro arhurlo induecfc licût , ftdntt 
tligcrt quod aliquisdt arbitrlofuo induxerit, Apoftoûs Do* 
mini habemus auttfres , quincc ipfi quicquam ex fuo athi' 
trio , quod inducercnt , eUgtrunt ; Jed acceptant à Chrifto 
dèfciplinam fdeliternationibus adfignavemnt, Itaque «uuufi 
Angélus de calis aliter evangeU/aret , anathôma dicuttur à 
nobis. Tert, de praefc.^Eci. Rig. pag. 23 !• 
*i ■ 

V. 

» O Timothée ! écrivoît faint Paul à (ott 
V difciple (a) , gardez le dépôt de la foi qui 
» vous a été confié , fuyant les profanes nou« 
» veautés de paroles , & tout ce qu'oppofe 
3> une doôrine qui porte fauffement le nom 
j> de fcience «. Il eft permis aux Philofophes 
de bâtir de nouveaux iyftêmes : chacun y peut 
abonder dans fon fens : mais dans la Religion , 
tout ce qui eft marqué au coin de la nouveauté 
porte Tanathême fur le front. 

(a) O Timothée ! depofitum cuflodi , devîtans profatuu 
viKum novitates , 6* oppofitiones falfi nominis fUtruim, h 
Timoth. cap, 6. v. 20. 

V L 

L'ordre des temps nous montre donc la vé- 
rité &rerreuf : tout dogme qui n« remonte 

point 
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î)OÎnt jufqu'à Jefus-Chrift eft nouveau (a) ; 
toute nouveauté en matière de foi doit être 
interdite. La foi eft une , immuable , irréfor- 




il eft vrai qu'elle a été annoncée par des hom- 
mes , mais ils Tavoient reçue de Jefus-Chrift > 
iiis de Dieu^ Die}i lui-même. 

(a) Ex ip/o ordine manifefiatttr id tfft donùnicum & ve^ 
rum , quodfit pnàstraditum \ idauttm tattrantum &^' fdl*. 
fum , quod fitpoftcnàs immiffHm^ TertuU. de praefc Ëdit* 

Rig. pag. 143. . 

(b) Rcgulafidel una omninb efl \ fola immohilis & im* 
formabilis, Tertull. de virginibus velandis. 

(c) Veritas Domini manct in tttemum^ Pf. 1 16« 

VU. 

» Dans TEglife catholique , c'eft un devoir 
)> pour tous les enfaos de ne s'attacher qu'à 
97 la doâripe qui a pour elle Tuniverfalité des 
9> lieux , des temps & des perfonnes a. Ne nous"^ 
écartons jamais de cette régie. 

In ipsâ catholicâ Ecclefiâ magnopen curanium efi, utid 
teneamus , quod ubique , quod jempcr, quod ab omnibus, 
£Tfditwn cfi. Vincent. Lirin. commonit. cap. i. 

vi.ii. 

» Tenez- vous fur les voies , difoit le Pro- 
» phête Jérémie aux Hébreux ; confidérez & 
7} demandez quels font les anciens (entiers pour 
n connoître la bonne voie , & marchez-y : vous 
}> trouverez le rafraichifiement de vos âmes ce 
ÂvertiiTement falutaire que nousdevonspren* 
dre pour nous-même^. D'où viennent» en. 
effet , les égaremens ùc notre fiécle fur la foi > 
& la Religion 9 fi ce n^eft qu'on a abandonna ' 
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I^s.aqqeAOC^. vcâçs pour, en prendre de noiiff* 
VeÛes? Ôa rougit de pçnfer d'après les a^o-r- 
cifiti^i : on Vfeut.étre crp^teuti & on devieiu^, 
«WaviggAt PerXonAe, n'eu fage. feul » whmh. 
fih^ fip^ 9, parce quèji? fagçfle êft la. fiUe d^i 
l?..raifpiv, &L, q.^e la>«^Qn eft. commune. Den . 
mandez doop.. quels iont les anciens feotieis r . 
maisdemandezrlç.àciçim;. que. Pieu a^^ établi»^ 
pourvou^le monjt^er^je veuxdîre» aH.CôirpI»^ 
des Pafteurs. 

- St^iu/uptr vias , d> "videte ^ & interrogatt^Je fintîds û»'. 
iî^Ut ^uit fie via bona y & ambulate in e^» d* ittvaùttis 
refrigerium aaimabtu vefiris, Jerem. cap« 6« Y* l6« 

IX. 

Dans les chofes naturelles , il efl permis 
d'être téméraire ; la témérité y eft quelquefois 

Audaets foTtunafuyat , timidofque npclliti 

n^\s enmc^tière de Religion., la moindre timé- . 
rite eft la plus grande imprudence : la pelnei dc/ 
la folie y eft éternelle (a). Il faut y marcher 
le compas à la main. 

(a) Nullus hïc temeritati locus', in atemum fitdtUùt 
fana fubcunda cft , fi autftrfona inanis , aut opini» fiifk 
dccepcrit, Laâ.lib. XIII. cap. 13. 



. Ne ferpit-il point naturel de pçnfep.qtie.'lai 
dpârine auroit changé avec le langage fcarc 
enfin le langage de nos Théologiens n^eftpes^t 
le même que celui desP^res. Non., ce .chaiH. 
gqo^entdans la manière d'énoncer les dogme»^. 
n^. peut -afFeder que. des ignorans.; la:.ioi iie;> 
cqOM^if . J>as A^nk los ÏQHS. L'£glî^e pç«it expri^ 
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tter d'anciennes vérités par de nouveaux ter- 
mes plus ezpreflifs , que la néceffité des cit^ 
confiances rend néceflaires. Ceft ainfi que » 
pour aller au-devant de toutes les expremons 
équivoques dont fe fervoient les Ariens poUf 
pallier leur erreur , TEglife jugea à propos d*«x>i 
primer le dogme de la confubftantiaHté' d«^ 
Verbe par le mot Grec omooufion , expreffioii^ 
qu'on nepottvoitdétourner à un mauvais fen9P 
lesdifierentes héréfies qui fe font élevées de-' 
puis dans PEçlife, ont occafiOAiié par lamê^- 
me raifon? différent cbangeofeiiS' dans foa< 
langage. 

XL 

Que le criminel auteur (Voltaire) </« Dic^ 
thnnairg philofophique s'éleve contre les Set- 
mons qui fe débitent dans nos Eglifes pour ek^ 
pofer aux fidèles la doôrine chrétienne , per- 
ibnne^né doit en être furpris : le doâeùr de^ 
rimpiété pouvoit-il fe difpenfer de chercher 
à avilir un nioyen fi propre à conferver la*' 
Religion dans Tefprit des peuples ? Nous ne' 
lui oppoferons pas des Pères de TEglife » mais. 
l^ Journal Encyclopédique dix 15 oâobre 1761; 
» Indépendamment du prix que la Religions 
V donne aux fermons , y efi-il dit , l'antiquité 
}9 ne nous offre rien de femblable en ce gem*^. 
« C'eft une belle inftîtution que celle de ràC-. 
» fembler les citoyens dans un temps & en ua^ 
rf lieu marqué , pour leur expofér , d'une ma- 
97 nière claire , (olide & touchante « lesréglei 
»> de conduite les plus propres à procurer I^ 
» bonheur de la focîété & celui de chacun dèi 
3} fes membres. C'efi^ pour ainfi dire^ fémer 
it la vertu «. » Si la prédication n'étolt paséta- 
if blie parmi nous , dit l'Abbé de Saint-Piett^^ 
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»iIferoitde la bonne politique & du boa 

^ gouvernement de l'établir m. 

XII. 

L'erreur a befoin de fe couvrir des orne- 
mens d'une éloquence profane , pour s'infinuer 
dans les efprits; elle ne peut plaire que fous 
le mafque : mais la doârine chrétienne n'exige 
de ceux qui la prêchent qu'une noble fimpli* 
àxi {d). C'eft ainfi que ç'énonçoient les pre^ 
ffliers Orateurs Chrétiens..» Lorfque je fuis 
» venu vers vous, écrivoit fairit Paul aux Co- 
n rinthiens , pour vous annoncer TEvangUe 
7i de Jefus-Chrift , je n'y fuis point venu avec 
» les difcours élevés d'une éloquence & d'une 
n fageffe humaine ; car je n'ai fait profeflion de 
» fçavoîr autre chofe parmi vous , que Jefu^* 
m Chrift, & Jefus-Chrift crucifié <c. 

(a) Pradicatio chrifilana non ind'iget pompa & euUu fif* 
monis; id<i>que pifiatores , homincs imperiti ^ eltHi fiât 
âui tvangelifannt ut doctrina veritas ipfa ft commendanu 
S. Ambr. Comment, in I. £pift. ad Coriath. cap. i. 
col. 1882. 

Et ego càm venijjtm ad vos ^ iftni , non in fuhlimîtaufer' 
monis , autfapientitt , annuncians vobis teftimonium Chrifii* 
Non enim judicavi me fcire aliquid inter vos y nifi Jefum 
Chifium , & hune cmcifixum. 1. Cor. cap, i. v. i« 2* 

^ XIII. 

Le Prédicateur Chrétien doit chercher i 
plaire plus par les chofes que par la diôion : 
rien ne doit lui paroitre bien dit que ce qui 
eft dit avec vérité. La beauté & l'élégance du 
difcours ne font rien fans Tornement de la vé- 
rité, qui ennoblit le langage le plus rufii- 
que {a). 

Rien n'eft beau que le vrai , le vrai feul e^ aimabk« 
Boileau , <p. ^. 
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La nature de fon miniftère ne veut pas qu'il 
foit efclave des expreiGons, mais plutôt qull 
fe les afferviflè {Jf), 

Le Saint-Efprit ne dit pas des rhét€;urs , mais 
des fagesy que leur multitude efi k falut du 
monde (c). 

(a) Verborum venufias invtnufia efl , êr ineUgans qtutlib;tt 
thgaatia , ubi veritatis décor abefi , quo vel if fa Jermonis 
rujiicitas nobilitatur. S, Ifidorus Pelufiota , lib. IIL 
Epift. LXIV. 

(b) In ipfo etiam firmone malit rébus placere quant ver» 
his : nec aftimet d'ici meliùs nifi quod dicitur verius ; née 
DoBor verbisftrviat ^fed verba Doâori. S. Aug. lib. IV. 
de Do€t, Chr. cap. 18. n. 61. Edit. Bened. 

(c) MuUitudo fapientium fanUas eft orbis urrarum. Sap. 
cap. 6. V. 26. X 

XIV. \ 

L^Orateur Chrétien ne doit pas appréhen- 
der la cenfure des Grammairiens & des Purif- 
tcs {a) , en proportionnant fon difcours à la 
portée de fon Auditoire. 11 parle pour inftrui- 
re : û on l'entend , peu importe que fon ex- 
preffion foit pure (b). Un mot furanilé doit 
être préféré à un terme nouveau , s'il donne 
plus de clarté au difcours. Ceft le peuple qui 
forme communément les Auditoires ; c'eft pour 
lui qu'il faut prêcher « & auquel il faut fe aire 
entendre. 

(a) Dum omnes injîntantur ^ Grammaticî non tinuantur. 
S. Aug.Ser1n.37. de Proverb. cap. 10. n. 14. pag. 187, 
tom. V. Edit. Bened. 

(b) Mallem quiopè cum barbarîfmo dici , non ejl abfion" 
ditum à te ojfum (os) meum , quàm ut ideh ejfe miniis aper* 
ium , quia magïs latinumeft, S. Aug. lib. III. de Do£trilT* 
Chriijt. cap. 3. tom. lYL parte i. pag. 46. Edit Bened. 

XV. 

ti Le vrai prédicateur de la fagefle fe croit; 

I3 
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9f,avec l'Apôtre des Nations « redevable aiîx 
;9i infenfés comme aux fages , aux ignorans 
n comme aux fçavans <c ,&fe proportionne en 
4CQnféquence.danfi fes infiruâions autant qu'il 
eft.en lui « à la portée de tous. 

Vtrus fapicntittpradicaior dicit : Samentibus & U^putf 
éihus débiter fum, S. Greg. magn. lib, XXIV. moral, cap, 
ai. in 34. caput Job. 

XVI. 

L'éloquence chrétienne, confifte à com- 
^mencer par pratiquer foi-même 9 ce qu'on veut 
iaire pratiquer aux autres. La parole foutenue 
de rexemple , touche « perfuade , convertit ; 
înais «n Orateur mondain ^ connu pour un 
hpmme de plaifir , n'eft pas un Prédicateur 
propre à perfuader la vie pénitente & morti- 
4Ue.31 «ft écrit du Sauveur , qu'il comcrfençi 
paT'&tre ay^ant d'enfeigner; modèle précieux 
fiotirtousJes minières de la parole! 

Magificr vtTus , quod ytrbo ajftnt ^ dtmouftfat txcmflo^ 
S. Chryfol. Serm, 167. 

Si vis me flere , dolendum eft 

Plrimùm ipfe tibi . • .Hor. de ArtcPoet, 

iluihfum vult pmdictmd9 oflmdere ^vtr mortification 
^tift coffiis d^btt ,ejus atum pr»di€M j^jfionts imitari. S. 
Greg. magnus , ub. VI. in Reg. cap. 16. 

Iiabct atacm ut obedienter audiatur quantâcumque grandar 
taifdi^Qnis , majus pondus vita Mctntis. S, Aug. ub. IV. 
de VoOar. chri(bana , cap. ^7. tom.III. part. i. pag. 89, 
Édit. Bened. 

C^pit J^us fûctre'& doo^re. Aâ. cap. x. ▼. z. 

XV IL 

Le grand moyen de perfuader la vérité aux 
antreSj eft d*en être convaincu foi-même & de 
le paroitre {a) 3 mais comment parpître con? 
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vaincu, lorfqu'on combat, par le relâchement 
de fes moeurs , la févériré de la morale que 
Ton prêche ? Ce mot de faiiit Attguûin ne fçaur 
roitêtre trop médité par les Minîftres delà 
doârîne chrétienne : En vam , dit-il , on prêcfU 
au-'dthors la parole de Dieu , fi on ne V écoute au- 
dedans de jol-mîme ,'pour y conformer fes 
mœurs, 

(a) Non confiadant optra tuaftrmontm tuum % nt ^ eùm 
in Ecchfiâ loqueris , tacuus quiuhtt rcfpondcat : Cur ergà 
fMC qu4t dicis^ ipft nonfacis ? Dèlicàtus magifter tft^qûi 
pieno ventre de jejuniis di/putat \-accufare ofonûam & latro 
potefi, Sëcerdotit Ckrifii os , mens , mamifque coneordou» 
S. Hier. lib. IL ep. XIL ad Nepqt. de vit. Clcr. & Sac. 

Verbi Dti inanis eft forinfteùs Pradieator , qui non eft 
întùs Auditor, S, Âug. Scrm. 179. cap. i. pag. 854. tom. 
V. Edit. Bened. 

Grcx quLpaftoris votem morefque feqtàtur^ per extmpta, 
mtUùs quàm per verha tradiatur^ S. Greg. magn. fecttodà 
parte Pailoncurac, de vitâ'Paftoris , cap. 3. 

XVIIL 

Les Apôtres , avec la (Implicite de leurs dif- 
cours , ont perfuadé & converti les Nations ; 
lesTrédicateurs de nos jours , avec leur élo- 

Î[uence & leurs tours étudiés , ne convertif- 
ent prefque perfonne : on fort de leurs fer- 
mons comme du fpeâacle. D'où vient cette 
différence? Ceft que les Apôtres prêchoient 
les autres; ceux-ci communément le prêchent 
eux-mêmes , ne cherchant que leur propre 
gloire : c'eft que les Apôtres parloient ad 
cœur ; ceux-ci ne parlent qu'à l'efprit : c'eft 

que 

Lotts Pmdieàtonm • in fleiu audUntium. 

X I K. 

Ecootez, Orateurs «hrétiëiis/-& fdy«z ttij 

I4 



aoo Pensées 

tentifs; c*efi faint Jérôme qui vous pturle: 
V Lorfque y dit ce faint Doôeur , vous anaon- 
3) cez la pareie de Dieu , qu'on n*entende pas 
» dans l'auditoire des acclamations , mais des 
•j> gémiffemens ; que les larmes de vos audi- 
j> teurs faffent toute votre gloire . ... . .Rien 

j> n'eft plus facile que d'en impofer par la vo- 
» lubilite du difcours à une populace vile & 
9> ignorante, qui admire davantage ce qu'elle 
9» comprend le moins «. On demandoit un jour 
à une femme du peuple , qui fortoit d'un fer- 
snon , fi le Prédicateur avoit bien prêché : Par- 
fêHtement , répondit-elle; mais qu'a-t-ildir» 
lui demanda- 1- on encore? Je ne puis pas vous 
le dire, répliqua-t-elle : fon difcours étoit fi 
fublime, que je n*y ai rien compris. ^Ue pen- 
foit faire l'éloge du Prédicateur , & en faifoit 
la critique aux yeux des perfonnes judicieufes, 
qui ^enfent que l'Orateur chrétien doit renon- 
cer a ce faux brillant,, & prendre un langage 
plus à la portée de fon auditoire. 

Doccnte te in EccUfia , non clamor populi , Jid gcmittu 
fufciutur, Lachrymtt audltorum laudes tuctfint .... ifihii 
tàm facile quàm vilem plebeculam & indoclam concionem 
linguct volubilltate decipere , aua , quidquid non inieliigit , 
plus miraur. S. Hieron. £p:ft. ad Nepotianum, de viti 
Clericorum & Sacerdotum. 

XX. 

Que le miniftre de la parole ait toujours 
devant les yeux cette régie de Vincent de Le- 
rins : » Qu'il n'a jamais été permis, quUl ne 
r l'eft point , & qu'il ne le fera jamais aux 
» Chrétiens catholiques, d'annoncer une doc* 
» trine différente de celle qu*ils ont reçue (j) a. 
Si donc l'Orateur chrétien emploie de riou- 
yelle^ expreffions , que ce ne foir pas pour 
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exprimer de nouveaux dogmes (^). Toute nou- 
veauté doit être profcrite de la Chaire. 

(a) Adnuncian Miquid ChriftiamU catkoiUls « pnuer Ut 
€uod acccpcrunt , nun^uam licuit , mtnquam UcU% nunqtuu^ 
licehit, V incent. Lyrin. Commonit. cap. 14. 

(b) Eadcm qua didicifti ità doce , ta cum dUoê no¥€ % 
non dicas noya, Id. ibid. cap. ^7* 

XXI. 

n y a des perfonnes ^ui ont la déclamation ; 
fans avoir la compofition ; d'autres qui fça- 
vent compofer , mais qui n*ont pas le débit : 
l'un & l'autre fe trouvent rarement réunis. 
Or, félon faint AuguAin , on ne doit pas trou- 
ver mauvais qu'un Prédicateur prêche les fer- 
mons d'autrui , fi ayant le débit il n'a pas le ta- 
lent de la compofition. On ne fçauroittrop 
jnultiplier les minifires de la parole pour IHiti- 
lité des fidèles. 

Suntfanc quidam , qui hcnè pronuntian pojfunt \ quid au* 
tem pronuntienx txcogitare non poffunt. Quhd fi ah. aliU 
fumant eloquenur » fapitntcrque confcriptum , numcriaquê 
commendcnt » atqut ad populum proférant > fi cam Pcrjo^ 
fkom gtrunt , non improbè faciunt. S. Aug. lib. iV. dc 
Doétr« Chrift. cap. 29. n. 62. £dit. fiened. 

XXI L 

Il eft'dangereux de s'engager trop légère^ 
ment dans le minifière de la parole : n la dou- 
ceur de la vérité doit nous inviter à nous ea 
inftruire , il n'y a que la néceffité qu*impofe 
la charité , qui doive nous déterminer à ran« 
noncer aux autres (^i). La condition de celui 
qui écoute eft plus gracieufe que celle de 
celui qui enfeignje : l'auditeur eft humble , U 
reconnoît fon ignorance en therchant à s'inf- 
^ruire ; mais le Prédicateur à beaucoup à ti'à'- 



îaoi Pensées 

vaîller pour fe garantir du poifon de Torgueil 
(h\ Saint Aueuftin connoiUoit le danger de ce 
mmiftère : ') J'aime mieux , dit-il , apprendre 
9> que d'enfeigner «• £gi> emm .... plus amo dif- 
tere quâm docere .... 

(a) Ut ergo Hfcanms^ mrîtan nos débet fuavitas rerita^ 
tts'f ut autem. doceamus ^'cogère necejpias earîtads, S. Aug. 
de S.DulcitiiquaBftionibuSy^uiift. 3. n. 6. tom. IX. pag. 
i52.£dit.Benéd. 

^ 4!b)FêliekiHs/unt^mmtiwMti qiti^fm i ûq i m àt Ëir: fui'ttibn 
'éUfiit > humiUs : qui auum Jbcti » lahomt m nom fit fif 
paéfu. S. Aug. enarr. in Pf. 50. n. 13. tom. TV. pag. 
496. E^t. Bened. 

TiuAàs, . • . vemtas aiaiiiur ^quàm prmdUMur ; ^ftHmimm 
êim ^dkàTt kamiUtas cufiaditair : ^m auum .pjtmdicatmr ^ 
wt noafitbiâtpk advU hominum quantuUeumquejàSamtim.^^ 
S. Aug. Tr. 57. in Joann. n. 2. pag. 658. tom. HL part, 
a. Ed. Befl. 

SanBtm Eedefim DoHor rurh fit inpuMico y fit' 

^ens m fecruo. S. Greg. Ml|^. Ub. IV. in4«&B|^ 
cap. 9. 

XXIII. 

L'auditeur chrétien ne doit pas rechercher 
tdans le difcours du Prédicateur la beauté» ré« 
légance » & les tours étudiés , mais la vérité. 
» Le caraâère des l>ons efprits , dit faînt Au- 
» guAin^eft d*aimerle vrai dans les paroles, 
91 non les paroles mêmes. A quoi fert une cief 
91 d*or , û elle ne jneut m^ouvrir la porte d'un 
9» lieu où je veux entrer ? Et comment me peut 
9» nuire une clef de bois , fi elle me procura 
9> cet avantage {a) a ? L^auditeur enfin ne fe 
préiente que pour Pinftruâion : il ne vient jjias 
entendre un Rhéteur. Quand TOratei^r chré- 
tien lui a expofé d^une manière claire & -dé- 
cente les vérités de la Religion» il ax^npli 
Tobjet de fon mniûère , & Je fidèle, 4oit itre 
jçoment, parce qu'il doit kaoui^àér^jQOfnv^, 
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un malade , & qu'un malade ne cherche pas un 
médecin éloquent j mais un médecin qui leguérijfe {b). 

(a) BonoTum ingeniorum infignis tfi indôles , in ^yerèis 
verum amare « non vcrba : quid tntm prodcfl clavis aurca , 
fi aperire quod volumus non potefi ? aae qùid obtft ISgnea^fi 
hoc potefi ? quando nihii qnariniusynifipatere quod clâufuM 
tfi. S. Aug. iib. IV. de Doâr. Chritt, cap. ii. n. x6. 
pag. 74. tom. ni. part, u Edit. Bened. 

(b) Non quant ager medicum eloquentem » jfed fitnantem^ 
Senec.Epift.LXXV. 

XXIV. 

C'eft peu pour les fidèles â*ai3iifter aux inf- 
truâions publtifues : le point cafpital eft âes*ea 
faire Papplication à foi-fnème. i> Là parole du 

V Prédicateur eft une femence jettée dans le 
)7 cœur de celui qui écoute. Le devoir de Tau* 

V diteur eft de la raire produire f6ii fruit a. ^ 

Vcrhum Pradicationis finun in corde audientis -cfi^ &• 
auditor bonus indè profirt poftm'od^m magnam meffltmjcun* 
tia,undè paràm priùs accetcrût fehten lingult, S. ^reg* 
Magn. Iib. I. fup. Ezech. nom. 3, 

XXV. 

Le devoir de Tauditeur èft non- feulement 
d'écouter avec attention lK5raiteur chrétien^ 
mais encore de foulaeer la crainte qu'il a dé 
ïe tromper , par une charité compatiffaxite ( tf). 
Silefuccès ne répond pas à l'attente « rem>rt 
qu'il a fait pour contenter, doit toujours lé 
rendre moins coupable aux yeux d'un auditoi- 
re chrétien. 

(a) Oponet ergo vos efft nonfolùm hquentiim auditons\ 
fU & wnentium miferatorts, S. Aug. Serm. 23. in Pf. 72^ 
de verfu 40. ejufdem Pf. cap. i. n. i. pag. izi. tom. V, 
Èdit^Bcûed, • 

I 6 
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XXVI. 

Lorfque je confidére Tufage introduit depuis 
unfiécle dans nos Temples, de fubftituer des 
chaifes vénales aux bancs de famille , pour fervir 
pendant la Mefle j les Vêpres & le Sermon , 
.te me rappelle le reproche que fatfoit Tertul* 
lien aux Payens de ion tems : » Vous exigez, 
i»r .leur difoit-il , de l'argent pour le fol du 
^> Temple , pour affifter aux facrifices : il n'eft 
99 pas permis de fervir les Dieux gratuitement^ 
n vous les mettez dans le commerce a. 

Exigiiis mercedcm profolo Tcmpli , pro'aiitu Saeri : nom 
îictt Deas nojfe gratis \ vénales fitnu Tertull. ApoU 

XXVII. 

Rien de plus commun dans le monde incré- 
dule, que de chercher à avilir la doârine 
chrétienne par le nom de préjugé qu'on veut 
lui donner. Prouvons à ces impies qu'ils font 
designoransou des menteurs. Qu*eft-ce qu'un 
préjugé ? Ceft une opinion qui n'a point de 
principes, ou qui en a de faux : or la doârine 
chrétienne a des principes certains , auxquels 
Dieu lui-même a imprimé le fceau de fa divi- 
nité par les prodiges qu'il a opérés en faveur 
delà Religion chrétienne. Ces principes font 
la parole de l'Être fuprême , qui eft la Vérité; 
& l'autorité vifible de l'Eglifç catholique , 
qu'il a promis de préferver des ténèbres de 
l'erreur. La doôrine chrétienne n'eft donc pas 
un préjugé , comme le difent les Incrédules. 
Ce titre ne peut être mieux appliqué qu'à leurs 

{)aradoxes , qui n'ont d'autre fondement que 
'orgueil & une fo^te envie de fe diftinguer 
par la fingularité de leurs opinions. 
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XXVIII 

Ce qui révolte le plus les Philofophes du 
temps dans la doâriae chrétienne , c'eft Tin- 
compréhenfibilité de fes myftères, qui font 
devenus l'objet le plus ordinaire de leurs rail- 
leries. Montrons a ces téméraires , que leur 
extravagance à cet égard ne cède en rien à leur 
impiété. 

fi^ . 598^ na 

CHAPITRE XII. 

Des Myftères. 
1. 

^ U'est-ce qu'un Myôère? Une vérité ,* 
' foit éternelle , foit pofitive , élevée au- 
delTus de la fphère de l'intelligence humaine « 
qu'on peut croire » mais qu'on ne fçauroit 
comprendre. Telle eft en Dieu la Trinité des 
perfonnes dans Tunité de fubdance ; telle eft 
en Jefus-Chrift l'union hypoftatique du Verbe 
avec la nature humaine. 

II. 

Oui , il a des Myftères : une orgueîUeufe 
fiupidité peut feule réclamer contre leur exif- 
tence. Myftères dans l'ordre delà nature; myf- 
tères dans l'ordre de la raifon ^ myftères dans 
l'ordre de la foi ; myftères par- tout. La fciençe 
de l'homme le plus inftruit n'eft qu'un atome 
dans l'immenfité des connoiffances qui lui 
manquent. 
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ni. 

Myflcrcs dans Vordre de la nature. 

Tous les ouvrages du Créateur font maN 
qués au coin de rincompréhenfibilité (a) : ils 
ont un côté lumineux qui nous répond de 
leur exiftence » & un côté ténébreux dont la 
raifon la plus perçante ne peut pénétrer là > 
profondeur. Nous voyons les jeux de la na- 
ture 9 nous en knorons les reflbrts. Nous pou- 
vons dire auxPhilofophes avec un Poëte mo«. 
derne (i). 

Des fyfiéffles fçavans épargnez-vous les frais , 
Et ces brillans difcours q«i n^édairent jamais. 
Avouez-nous plutôt votre ignorance extrême. 
Hélas! touteft myftère en vous-même, à vous^néme: 
Et nous voulons encore qu*à d'indignes fujetS 
Le Souverain du monde explique fes projets / 

(ja) Inulltxi quoi omnium operum Dti ^ QU^Jùtntfib 
fol* , nullam pojpt homo inveuirc rationcm^ icçhsûaCtn ^ 
cap. 8. V, 17. 

IV. 

Combien peu de choies conncifTons-n^us 
dans le globe du monde ! Celui qui a fondé 
rUnivers , qui en gouverne les parties , s*y eft 
enveloppé : il nous en montre les dehors» 
parce que nos befoins le demandent; mais U 
nous en cache le fond fous un voile , aue Tef- 
pritleplus pénétrant ne percera jamais. i> lia 
jf livré, dit le Sage« le monde aux difputes 
fi des hommes , fans qu'ils puUFent connoitre 
9> les ouvrages que Dieu a créés dés le commen* 
» cernent , & qu'il conferve jufqu*à la fin a. 

(i) Raune , Poëme de La Religion , Chant V| . 
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Et mundttm tradidit difptaationi torum , ut non inventât 
homo opus quod operatus efi Dtus ah initia ufqut ad fintnu 
£ccle£(afies , cap. 3. v. 11. 



Que 'Gaffendi forme le monde avec du vvide 
& dts atomes ; que Defcartes le fafle fortir du 
mowtmtnt irrégulier des trois élémens ; que Newton 
ramené tdut aux loix è^ V Attruflion , & qu*îî 
emploie , pour foutenir cette x)pinion , une 
géométrie Aibiime & un calcul prodigieux : 
tous ces grands mots font auffivuides que les 
Privations d'Aiiftote. Ils peuvent en impofer 
i ceux qui aiment à fe repaître de chimères » 
mais non aux efprits folides qui cherchent le 
vrai. On pourroit comparer celui qui étudie 
le fyftêmed'un Philofophe» quel qu'il foit, à 
un homme qui s'appliqueroit fort férieùfem^t 
à examiner & à approfondir les circonftances 
d'un rêve qu'un ami lui auroit raconté. L'un 
& l'autre me paroitroient donner dans mie la- 
borieufe oiiiveté : Operosè nihU agunt. 

Y I. 

J'admire les Philofofihes iqui font quel(|ues 
(découvertes 4ans le monde phyfiqne:maisje 
me ris de leurs vains efforts , lonqu'ils ten* 
tent de les expliquer. Ils ne me débitent que 
des £ibles plus ou moins ingénieufes.» & mon 
efpritne cherche que des vérités ; il n'y a 
que l'Auteur de la machine qui en connoifle 
JbBS i^ôrts. 

VII. 

Lodque j'efitends des Pfailofophes fyAêtanat* 
IJBtp» Batfooner fof rtnwgemem des pafùd 
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de rUnivers , il me femble entendre des Sau- 
vages du Canana difcourir fur une montre. 
Les reflbrts qui font jouer la machine immen(f 
du monde font auffi cachés aux fpéculateurs , 
que ceux d'une montre peuvent Tétre à des 
oauvages qui n'en avoient jamais vu. Les uns 
comme les autres s'évanouiflent dans leurs 

Sen(ées ; & Dieu pourroit dire à nos £iifeurs 
efyftémes , ce qu'il difoit à Job : v Où étiez- 
» vous , quand je jetois les fondemens de la 
s> terre^ dites-le moi , fi vous avez de Tintel- 
» ligence. Sçavez-vous qui en a réglé toutes 
» les mefures^ ou qui en a tendu iur elle le 
M cordeau ; fur quoi fes bafes font^affermies , 
» ou qui en a polé la pierre angulaire? « 

Uhi eras quanio pontham funiàménta terrât ? Indicé ' 
mUû <, fi habes intelligenàam, Quis pofuit menfuras ejus ^fi 
' uojii } Vel quis tetaidit fupcr tant lincam ? Super quo bafu 
Ulius foUiatetfunt ? Aut quis dtmifit lapidem angulaitm 
êjus ? Job. cap. 3$. V. a , 4 , 5 , 6. 

VIIL 

Je fuis à moi-même incompréhenfible ; j'ai 
un corps qui n'eft que matière , & une ame qui 
penfe , qui juge , qui raifonne^ qui aime , qui 
liait « qui eftime , qui méprife , qui fe rappelle 
le pafTé^ & forme des conjeâures fur l'avenir. 
Je demande à ma raifon le nœud qui unit deux 
fubflances fi oppofées ; & elle demeure dans 
le filence. 

I X. 

Mon ame veut que tel mouvement s'excite 
dans mon corps : & auffi-tôt toutes les parties 
de ce corps travaillent , les nerfs fe tendent , 
tous les refforts fe hâtent de concourir enfem- 
\A6, & toute la machine obéit. Cepead^t^ 
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puiffance démon ame eft aveugle ; elle ne fçait 
comment s'opèrent tous ces mouvemens; elle 
ignore les reuorts qu'il faut mettre en )eu ; elle 
commande à C£ qu'elle ne connoît point , & à 
' ce qui n*a aucune intelligence. D'où vient un 
empire fi merveilleux de mon ame fur mon 
corps î Dific'u ingmium, 

X. 

Je fors hors de moi-même : la révolution 
des faifons, la végétation des plantes , la fécon- 
dité des animaux, me préfentent de nouveaux 
myftères. Comment un grain jeté en terre pro- 
duit-il fucceffivement une plante, une fleur, 
un fruit? D'où vient cette multitude prefque 
infinie d'animaux , fi prodigieufement variée & 
fi conftamment uniforme ? Qu'eft-ce que ce 
principe vital qui les anime , cet inftinâ qui 
.les conduit? La nature ne me propofequedes 
abîmes & des profondeurs. 

XL 

Je me promené fouvent fur le bord de la 
mer ; jeremarquequefes eaux croifient & di- 
minuent tous les jours deux fois en vingt-qua- 
tre heures : je la vois dans des temps fi fu« 
rieufe , qu'elle me femble engloutir la terre ; 
mais j'obierve que la fureur de fes flots expire 
furfes bords, j'admire avec le Prophète, le 
foulevement de cet élément (a) ; j'en cherche 
les caufes dans les livres des Philofophes; 
mais aucun ne me fatisfait. J'écoute le Sei- 
.gneur, qui me dit: w Sçavez- vous qui ami$ 
» des digues à la mer, pour la tenir enfermée 
î> lorfqu'elle fe débordoit , en fortant de mes 
97 mains comme du fein de fa mère ? • . . . C'eft 
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» moi qui lui ai dit : Vous viendrez jufques-là 
p & vous ne pafferez pas plus loin , &Vous 
» briferez ici l'orgueil de vos flots (^) «. 

(a) Mirahiles tlationes maris , mirahilis in altis Dond* 
nus, Pf. 92. V. 9. 

(b) Qiàs conclufit ofiiis marc , quanio erumpchat , çtiÀj! 
di vulvâ procedens ? . • • Dixi : ï/fqut hùc ventes » & no» 

ÎTocedcs ampliùs ^ & hic confringes tumtntcs fluâus tuou 
ob.c«38. y. 8. 11. 

XII. 

Myftères dans V ordre de la raifon. 

Dieu exifie , vérité auâi évidemment connue 
que celle-ci : le tout efi plus grand que fa partie: 
mais qu'eft-ce que Dieu ? Cette queftion offre 
à mon efprit un océan , dont il ne peut péné- 
trer la profondeur. 

Deus mhiqut ficrttus tfi , uhique pahlicus ; quem mtlU 
iu$t , nttfii cogncfctn , "^. quem nuno pêrmiaitur iguoraru 
S. Aug. in Pf. 74. 

XIII. 

Dieu eft éternel , il n'a point eu de commen- 
cement , il n'aura point de fin. Immenfe , il 
remplit par fa préience le ciel & la terre ; 
Tout-puiiTant , Vouloir & faire font pour lui 
la mênre chofe ; Créateur , il a parlé , & le 
inonde à fa parole eft forti des abîmes du néant: 
il connoit tout , le paffé » le préfent & l'avenir; 
les plis les plus fécrets de nos cœurs ne lui 
font point cachés ; il gouverne tout. Mais 
qu'eft-ceque l'éternité , l'immenfité, la toute- 
pUiffance , la toute-fcience » la providence , la 
création qui réalife le néant ? Mon efprit bi 
perd dans toutes ces queAions. 
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XIV. 

Myflères dans V ordre dt la foi. 
UnTJiej^ en trois perfonne^ , Père, Fils & 
Saint-Efprit; premier myftère. Le fils de Dieu 
fait homme dans le fein d*une Vierge ; fécond 
fliyfière. Jefus-Chriftmorten Croix pour nous; 
troifième myftère. Mais comment trois perfon* 
nés réellement diftinguées peuvent-elles être 
un feul & même Dieu ? Comment le Fils de* 
Dieu , Dieu lui-même , a-t-il pa prendre une 
nature bornée comme la nôtre ? Comment 
Jefus-Chrift , Dieu & homme tout enfemble « 
a-t-il pu s'anéantir jufqu*à mourir pour des p4- 
cheur«? O abime ! ô profondeur! 

XV. 

Il n'y a point defciencesfans myftères.Dès 
rentrée de Ja Phyfique , l'orgueil du Philofo- 
phe va fe brifer contre un atome« Qu'eft-ce 
qu'un grain de fable , une particule.d'eau , une 
molécule d'air, un rayon de lumière? Quef- 
tipns impénétrables. La géométrie , cette 
fcience dont les prétendus efprits-forts affec- 
tent de tant relever le prix , pour rabaiffer la 
Théologie, préfente des vérités incompré- 
henfibies , & offre à réfoudre des problèmes 
contre lefquels ont blanchi les plus fameux 
Mathématiciens, anciens & modernes. Il y a 
plus de deux mille ans qu'on cherche par la ré- 
gie & le compas, la quadrature du cercle &le 
double cube d'un cube donné ; mais inutile- 
ment. On démontre géométriquement dans les 
écoles la divifibilité de la matière à Tinfini « 

Îrue l'on ne peut comprendre. Pourquoi la 
cience de la Religion n auroit-elle pas les dif- 
ficultés ? 
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XVI. 

Les Matérlaliftes admettent les myftères de 
la nature fur le rapport de leurs fens ; les Déif- 
tes reconnoiflent ceux de la raifon fur le té- 
moignage de leur intelligence , qui leur en af- 
fure Texiftence : pourquoi les Chrétiens ne 

8ourroient-il$ pas croire les myftéres de la 
Leligion , fur la parole de Dieu même ? Y a-til 
donc deux manières de raifonnêr ? Que les li- 
bertins nous les montrent. 

XVII. 

Les myftéres de la Religion , dit la feâe des 
Philofophes modernes , révoltent la raifon. 
Oui, ils révoltent l'orgueil de la raifon, la* 
raifon de Jean Jacques Koufleau , la raifon de 
Voltaire, la raifon de Bayle; mais non la rai- 
fon confidérée en elle-même. En effet , 

La création révolte l'Athée , & ne révolte 
pas le Théifte, qui connoît un Dieu créateur. 

Le dogme de la Providence révolte le Théif- 
te , qui penfe que Dieu eft trop grand pour (e 
mêler des choîes du monde ; oc il ne révolte 

f)asle Déifte, qui qroit qu'un Dieu qui a créé 
e monde , doit à (qs attributs de le gouverner 
par fa providence. 

Le dogme d'une Religion révélée révolte le 
Déifte , qui croit que la révélation anéantiroit 
la raifon ; mais il ne révolte pas le Juif, qui 
l'admet. 

Le dogme de Tlncarnation du Verbe révolte 
le Juif ; & ne révolte pas le Chrètien. 

Le dogme de la préfence réelle révolte le 
Calvinifte., & ne révolte pas le Luthérien. 

Le dogme de la Tranflubftantiatioa révolte 
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le Luthérien , & ne révolte pas le Catholique. 
♦ Or , ce conflit de fentimens fur les myftères 
de la Religion prouve évidemment qu'il n'y a 
aucune contradiâion démontrée ; parce que la 
. raifoh étant commune dans tous les hommes ^ 
le plus grand nombre au moins devroit être 
frappé de cette contradiâion. Nos myftères ne 
révoltent donc pas la raifon confidérée en elle- 
même , mais feulement la raifon obïcurcie par 
Torgueil & la cupidité. 

XVIIL 

Non , les myftères de la foi ne révoltent pas 
la raifon , mais les paffions du cœur. Si la Re- 
ligion fe bornoit à captiver l'entendement , fans 
vouloir affujettir la volonté à l'auftérité de fes 
préceptes , & fans enfeigner l'éternité des 
peines pour ceux qui ne les pratiquent pas ; 
les hommes ne s'éleveroient pas tant contre 
fes myftères. On a moins de peine à foumet- 
tre fon efprit qu'à changer fon cœur : le facri- 
fice des paflions nous coûte plus que celui de 
nos lumières. 

XIX. 

La Religion chrétienne a deux faces : Tune 
eft lumineufe , l'autre téhébreufe. Qu'on la 
confidére du côté de fes preuves , rien de plus 
brillant & de plus démonftratif : des miracles 
opérés au grand jour & reconnus par fes enne- 
mis comme par fes amis ; des prophéties évi- 
demment accomplies; des obftacles invincibles 
à la prudence humaine , furmontés par ceux 

Î[ui Tont annoncée; la rapidité de fon progrès ; 
a fécondité dans le feinmême de la mort; tout 
enfin dépofe d'une manière frappante en fa- 
yeur de la divinité. Qu'on la conûdere au con- 
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traire du côté de fa doârine , on voit alort^ 
s'ouvrir un abîme de profondeur & de myfti* 
res incompréhenfibles , Pobfcurité même. Mais 
ces deux feices étant intimement liées , la lu- 
mière de l'une doit nous faire refpeâerles ter 
nèbres de l'autre. 

XX. 

Nous demandons de la clarté dans les myf- 
tères pour flatter notre orgueil , & de Tobfcu- 
rité dans les Ipréc^tes pour excufer notre dé- 
fobéiflance. Ceft ainfi que la tortueufe cupi- 
dité , cet amour défordonné de nous-mêmes , 
produit en nous des effets oppofés , félon fes 
différens intérêts. 

XXI. 

L'incompréhenfibilité desmyftères dà lana-' 
ture & de la raifon doit diffiper nos frayeurs 
fur la profondeur de ceux de la Religion , & 
nous faire fentir le ridicule de ce raifonnement 
des impies: 

On ne doit croire que ce qu'on conçoit claire^ 
ment : or, on ne conçoit pas les myflères de la Re* 
ligion chrétienne : on ne doit donc pas les cfûire. 

On pourroit leur demander s'ils raifonnent 
par-tout de la même manière; mais ilsnemé^ 
ritent pas qu'on leur réponde. Ce font des 
aveugles volontaires , qui ne voient pas par* 
ce qu- ils ne veulent pas voir. 

XXII. 

L*obfcurité des myftères de la Religion ne 
peut former d'obftacle contre leur certitude : 
là certitude d'un dogme vient de fa démonf- 
tration , & non de la clarté ni du confente- 
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ment de notre raifon. Toute vérité , iocam- 
préhenfible ou non « qui a une déMonfaatioa t 
a autant de certitude qu'elle en pem avoir ; 
or 9 tout dogme révélé eft démontré : £i ré* 
vélation £iit £i démondÉatioa: il eft donc cer- 
tain , indépendamment du fileoce de la raifoo. 

XXIIL 

Tout Ou-étien , qui connoit fa Rdidoo , 
dira volontiers, avec un Poète icnoacKbici 

Non, des myflèm ûims ranpifle oblcmé 
Ke me ait point roi^ de ma docilité. 
Je ne difpote point contre m Maître iopitee : 
QuialnfliuiradeDieu, fi cen'cllDieo hn-flième ? 

Ha dit, &ie crois; aux pieds de (on auteur 
Ma raiibn peut iàns honte aUnifler ia hautenr* 
Racime^ Pocmu éU WRàHpon^thaMiYL 

Ces fentimens font dignes d'un Philofophe 
chrétien. Quand Dieu parle , c*eft la Vérité ■ 

Si parle ; & peut-on fe tromper en fuivanc ' 
i leçons ? Oui , la parole de Dieu affureplus 
la certitude des myftères , quelqu'incompré- 
henfibles qu'ils foient, que l'évidence philo- 
fophique ne montre la certitude des vérités 
naturelles ; car on peut prendre le fantôme de< 
révidence pour Tévidence même. 

XXIV. 

Pourquoi Dieu a-t-il créé Adam , dont il 
prévoyoit la chute ? Pourquoi , après l'avoir 
créé» ne ra-^t-il pas empêché de tomber? 
Pourquoi a-t-iL voulu que fon péchépafi&t à 
fa poftérité ? Eft-tl juftetfue le péché du perf^ 
foit puni dans le»enfon| } Pourquoi j Iniolraii» 
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tes q«eft ions. » O homme {a)\ qui êtes-vous 

» pour conteâer avec Dieu ? un vafeL d'argi- 

V le dit-il à celui^qui Ta fait : Pourquoi m'a* 
» vez- vous fait ainfi ? Les penfées & les voies 
w du Seigneur ne font pas les nôtres (^). Il 
» Ta voulu ainfi ; il eft la fageffe & la juftice 
31 même. Raifon « taifez-vous donc , ou dites 
» plutôt avec le Prophète; Seigneur, vos ja- 
91 gemens font un abime profond (c) a. La 
foumiffion eft la feule manière de raifonner 
avec Dieu. 

fa) O Homo ! tu quu es qui nfpondeas Dco ? Numquii 
dicit figmentum ei qui fe finxlt ^ quidmcfecifiific? Rom. 
cap. 9. V. 10. 

(b^ Non enim cogitationes mex , cogitationes vtflrtt % 
neque vitt mect , via, vefirjt, Ifaïae , cap. 5 5 . v. 8. 
. (c) Judicia iua'abyJJ'us muUa, Pf. 3J. V. 6. 

XXV. 

Le péché originel eft un myftère; n &ce- 
» pendant , dit M. Pafchal , fans ce myftèrè, 
» le plus incompréhenfible de tous , nous fom- 
9> mes incomprehenfibles à nous-mêmes. Le 
» nœud de notre condition prend fes retours 
3? & fes replis dans cet abime ; de forte que 
» rhomme eft plus inconcevable fans ce myf- 

V tère , que ce myftère n'eft inconcevable à 
n rhomme. «. C'eft par lui que nous décou- 
vrons l'origine de la grandeur & de la baffefte 
de rhomme. L'énigme tant cherché par les 
Philofophes n'a plus d'obfcurité. 

XXVL 

Oppofons l'impie à lui-même : il ne veut 
pas reconnoitre nos myftères , parce que » 
dit-il , il ne fçauroit les comprendre. Mais cet 
audacieux mortel comprend-il les opinions 

révoltantes 
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révoltantes qu*il ofe mettre au grand jour ^ 
Conçoit-il une matière éternelle , indifférente 

J*)ar fa nature aumouvement & au repos » qui» 
ans un premier moteur, s'imprime un premier 
mouvement à elle-même ? Conçoit-il un mon- 
de éternel , ou formé dams le temps par le 
concours fortuit des atomes éternels ? Con- 
çoit-il un Dieu matière , entraîné par une fa- 
talité à tout ce qu'il fait; ou un Dieu efprit ^ 
qui regarde comme indigne de lui de gouver- 
ner par fa fagefle un monde qu*il a créé par 
fa puifTance-; qui voit du même œil le vice & 
la vertu , les blafphêmes qu'on peut vomir, 
contre hxi, & lesadorations qu'on peut lui ren^ 
dre ? Conçoit-il un homme qui agit machina- 
lement (ans aucune liberté , & qui en même 
temps croit délibérer , vouloir & agir libre- ' 
ment ? Mais arrêtons-nous : ce ne font pas-ii 
des myftères au-deiTus de la raifon , mais des 
délires contre le fens commun. L'impiété fe 
réfute donc elle-même, n. Il n*y a point de 
» fageffe ^ il n'y a point de prudence , il n'y^ 
I» a point de confeil contre le Seigneur a. 

Non cftfapUntia , non tft prudtntia , non eft confillum 
contra Dominum» Prov. cap. 21. v.JO, 

XXVII. 

Vous demandez la raifon d'un myftère {a): 
Comment , dites-vous , cela peut-il être ? Quef- 
tion déplacée : fçachez qu'on ne le propofe 
pas à l'examen de votre efprit, mais à votre 
foumiffion. Sa natureeft dêtreau-ddirusd|^^ 
raifon ; il cefferoit d'être myftère , s'il |^^l 
voit être compris. » Etcs-vous entré d?!^^^ 
f> confeil de Dieu ? & fa fageffe fera-t^Uu 
» férieure à la vAtre ( i) ? Malheur 
n me qui difpute contre celui qui Ta i 
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« qui n'eft qu'un peu d'argile & un vafe dé 
» terre ! L'argile dit-ellé au potier ; Qu'avez- 
99 vous fait ? votre ouvrage n'a rien d*uneinatn 
» habile (c)a. 

(a) Quid à me quarts quo fit faBum modo cùm videos 
faâum ejfe quocumque modo , fi Apoftolo credis aliatio mo* 
do , qui mentiri potuit nullo modo ? S, Aug. lib. VI. cont* 
Julian. cap. 9. 

- (b) Numquid confilium Dei audifii } & infenar ie erii 
tjusfapitntia ? Job , cap. 15. v. 8. 

(c) Va qui contradicit fiBorlfiio , tefia de famiis umt j 
numquid dicit lutumfigulofuo : Quidfacis ? & opus tuuw^ 
mh/que manihus eft. ïfaïae , cap. 4^. v. 9. 

XXVIII. 

Diflinguons dans lesmyftères lafubftance, 
& la manière » que les Théologiens nomment 
Iç quomodo. Dieu nous a révélé la fubAance 
du myftère , non la manière. Il nous a révé- 
lé , par exemple , l'union hypoAatique de la 
nature humaine avec le Verbe ; mais il nous 
a caché la manière dont s'eft faite cette union 
ineffable. Bornons notre curiofité , & fuivons 
avec docilité Tavisd'un Auteur facré , qui dit: 
f> Ne cherchez point ce qui eft au-deÂus de 
)> \s^us , & ne cherchez point à pénétrer ce 
» qui paffe vos forces «. 

Altiora te ne quafieris , &foniora te ne fcrutatus fuerîs, 
Ëcclelîaftici , cap. 3. v. 22. 

In his qua ad Dcumfpe^ant ignorantiam confteri magna 
.fiientia efi. S. Cyrillus, Hierofol. Cawchefi VI. iUu- 
minand. n. 2. pag. 81. Éd. Ben. 

XXIX.' 

Pourquoi , nous difent les Incrédules » dé- 
fendez-vous à la raifon l'examen des Myftè- 
res ? N'eft - ce pas la dégrader , que de lui 
ordonner de croire ce qu'elle ne cooçoît 
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Ïas i Nom Nous lui épargnons au contraire la 
on te de s'égarer , en l'empêchant d*entrei* 
fans guide dans des pays inconnus : nous la 
déchargeons d'un travail dont le fuccès ne 
peut lui être heureux , en dérobant à ia eu- 
riofité des myftères qu*il lui eft impoffible de 
pénétrer ; mais nous lui confervons en même 
temps fes droits , en l'engageant à pefer & à 
examiner les motifs qui doivent la porter à 
croire ce qu'elle ne peut comprendre. Nous 
ne lui demandons pas une foumiilion aveu- 
gle , mais fondée en râifon de croire. Nous 
voulons même qu'elle nous ferve de guide 
pour nous conduire à la foi ; carfi elle ne nous 
fait pas concevoir les myftères, elle nous ap- 
prend au moins , en nous montrant une auto- 
rité qui doit fubjuguer tout homme qui pen- 
fe , que nous ne pouvons nous difpenfer de 
croirvfans devenir déraifonnable. £n un mot» 
la raifon nous conduit (a) i l'autorité ^ en 
nous en faifant fentir lanéceffité, & décou- 
vrir l'exiftence ; & l'autorité nous mené à la 
foi. La raifon conferve donc fes droits dans 
la Religion chrétienne , & n'eft point dé- 
gradée. 

(a) Ratio autorUatem non àtfttit , chm cotjidcratur èni 
fit credendum. S» Aug. lib. de verâ Relîgione , cap. 14, 

XXX 

Le téméraire qui tente de percer par des 
méditations hardies le voile facré qui couvre 
les myftères , tombe dans l'aveuglement acca- 
blé fous le poids de la gloire (tf), & par un 
jufte jugement de Dieu. €'eft aiiîfi que ridi« 
prudent , qui ofe fixer le foleil dans fon itfl^ 
€ft comme aveuglé par l'éclat de fes rajU 
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Les Sabellius, les Arius, les NeftorîuS ... tio\jcs 
prouvent par leurs écarts^ cette importante 
vérité. Une foi humble & foumife les auroit 
préfervés du naufrage qu'une indifcrete cu- 
riofité leur a occafionné. 

(a) QuifcrutatOT efl majûjlatû , apprîmeeurà gloria, Pro»- 
verb. >:ap. 25. y. 27. 

XXXL 

M O vous ! qui êtes ferme dans la foi , pre- 
n nez garde <ie vous élever , mais^ foyez dans 
j} la crainte {a) a : TorguejJ a fait tomber vos 
pères ; que Thumilité vous préferve de ce 
malheur. 

(a) Tufiiefias ; noli altumfapere , fed iimt. Rotn. capi, 
II. V. 2a 

- CHAPITRE XII t 

De tHéréfit. 
I. 

L'H É R É s I E , proprement dite , eft une er- 
reur ôppofée à la Révélation , & foutenue 
avec opiniâtreté contre Tenfeignement public 
de TEglife. L'erreur commence l'héréfie , l'en- 
têtement la confomme. Un homme groffier, 
fournis d'ailleurs à l'Eglife^ qui avance dans 
un interrogatoire , ou dans une converfatioa» 
des erreurs contre la foi, n'eft pas unhérétii». 
que , mais un ignorant qui a beioin d'inftruc- 
tion. 

I I. 

Tous les hérétiques errent donc 4ans la 
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foi ; mais tous ceux qui erreiit dans la foi ne 
font pas hérétiques. On ne mérite cette note 
odieufè , que par l'opiniâtreté avec laquelle 
on foutient l'erreur {a). C'eft d'après ce prin- 
cipe , que les Pères ont excufé du crime d'hé« 
réfie faint Cyprien & faint Firmilien , quoi- 
que favorables à Terreur de la rebaptifation : 
ils ont mis ^ au contraire , au nombre des hé-* 
rétiques les Donatiftes , infeâés de la même 
erreur , pour n'avoir pas voulu obéir à l'E- 
glife qui venoit de la condamner. 

• (a) Qui ftntentiamfuam, quamvis falfam atqutpcrver* 
fam , nuUâ pertinaci animofitate dcfendunt , ouarunt autôm 
cautâ folltcitudine veritatem , ^arati corrigi cum invenerint , 
nequaquamfunt intcr hareticos deputandi, S. Aug. epift» 
XLIII. oUm CLXII. 

I I I. 
La curiofité conçoit l'héréfie par fes recher- 
ches indifcretes , & Torgueil l'enfante par 
fon opiniâtreté à foutenir fes écarts. Expli- 
quons-nous : d'abord par un efprit de curiofité 
on veut approfondir , développer & fubtilifer 
des myftères incompréhenfibleSj- on fe forme 
des difficultés épineufes , mais inutiles ; on fe 
perd dans fes idées ; en voulant pénétrer des 
matières impénétrables , on eftfubmergé dans 
leur profondeur; on avance des erreurs. On 
eft averti par Tautorité de revenir fur fes pas ; 
mais par orgueil on ne veut point fe rétrac- 
ter ; on joint à Terreur Tentêtement , on de- 
vient héréfiarque : c'eft ainfi que fe font for- 
més les Ârius « les Neftorius & tant d'autres. 
9} L'orgueilfuttoujoursla mère des héréHes tu 

Superhia omnium h^rttàcorum mater, S. Aug. cont 
Fondam. cap. 6. 

Communtm fcientiam hahere refogiunt ( h^retid ) 
rîs aquaUs A^imentur. S. Greg. magaus , lib. Y* 
in quartum cap« Job, cap. i8. 
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I V. 

Qui doute d'un point de dcârine après Ten- 
feîgnement ou la décifion publique de TEglife 
qu'il connoît , fe rend coupable d'héré/îe; 
parce qu'il erre avec opiniâtreté en matière 
de foi , en fuppofant que TEglife peut fe trom- 
per dans fe€ jugemens. Pour être catholique, 
il faut croire fermement ce que TEglife enfei- 
gne : la vraie foi cefîe où le doute commence; 
la certitude forme fon caraâère, 

Fiics amhiguum non kabtt \ & fi habct , fidcs non tJU 
$. Bern. 

Errart eft approbare falfa pro vtris, aui improharc vtra 
fTO falfis > aut habtn inctna pw ctnis > auê ccrta pro inêCT" 
tis^ S* Aug. in enchirid. ad Laurent» cap. 17^ 



De l'héréiie au déifme le pas eft gliflant ; il 
ne s'agit que de fuivre le fil des conféquences. 
L'héréfie, de fa nature, renverfe Tautorité, 
en refufant de s*y foumettre : ôtez l'autorité , 
vous pofez la liberté de confcience, qui em- 
porte, par une fuite néceflaire, la tolérance 
univerfelle en matière de fentimens. Ces con- 
féquences font effrayantes ; mjais eiles fuivent 
des principes. En effet , on ne fçauroit refiifer 
la tolérance à qui on accorde la liberté de 
penfer ; & on ne peut refufer cette liberté à 
perfonne , pas même aux déiôes , s'il n'y a 
point fur la terre une autorité vifible à la« 
quelle on foit obligé d'obéir en fait de doâri- 
ne. L'héréfie conduit donc de fa nature à l'ir- 
réligion. Avouons qu*il eA dangereux de s'en« 
gager dans de fauffes routes. >, 
V I. 

Oui 9 tout eft à craindre pour un efprit 
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conféquent, lorfqu'il a le malheur de partir 
d'un mauvais principe : une erreur le conduit 
dans une autre. L'hérétique qui raifonne con- 
féqucmment , devient tolérant, ne* pouvant 
rerufer aux autres la liberté de pcnier qu'il 
s'accorde à lui • même. Le tolérant tombe 
'dans le déifme fans fcrupule , n'y trouvant 
aucun obflacle dans les principes de la tolé- 
rance. Le déifie quelquefois devient athée , 
ou afFeâe de le paroître , fans qu'on puiiTe Tac- 
cufer d'inconféquence. Les États voifins ne 
nous fourniffent que trop d'exemples de ces 
hommes conféquens , qui commencent par 
rhéréfiç & finifient par l'irréligion. L'auto- 
rité de l'Eglife refpeàée oppofe une barrière 
à l'impétuofité de l'efprit humain , & lui fait 
éviter le précipice que la défobéiiTance aux 
Pafteurs légitimes creufe fous les pieds de 
ceux qui écoutent les novateurs. 

VIL 

En matière de Religion , il faut être ou ca- 
tholique ou déifte: un homme conféquent ne 
connoit point de milieu. En effet, ou on re- 
connoit une autorité vivante qui décide in- 
failliblement de la doârine , ou l'on s'en tient 
à la raifon. Dans le premier cas , le catholi- 
cifme eft établi, de l'aveu d'un de fes plus 
grands ennemis , déifte décide : » Qu'on me 
» prouve aujourd'hui , dit Jean- Jacques Rouf- 
» feau , qu'en matière de"foi je fuis obligé de 
V me foumettre aux décifionsdo quelques-uns, 
97 dès demain Je me fais catholique , & tout 
5> homme conftquent &vrai feratommt moic^^j 
Dans le fécond cas » la raifon va àioxi 

K4 
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VIII. 

79 Le propre des héréticpies , dit S. Grigoi* 
j> re , efl de ne pas demeurer long-temps (kins 
V les bornes de l'erreur qui les a féparés de 
» l*£glife. Ils ne tardent point à donner dans 
» de plus dangereux excès , & à fe partager 
» en différentes feâes , fouvent plus divifés 
n entr'eux qu'ils ne le font avec TEglife a. 
Nous en voyons des exemples frappans dans 
les héréfies des derniers fiécles. Que de fec- 
tes font forties duluthéranifme& du calvinif- 
me! tant il e& vrai que Terreur n'a point de 
coniiftance : la vérité feule a le glorieux pri- 
vilège d'exclure de fon fein toutes les varia- 
tions. 

ffahent Hxrtùci hoe proprium ^ quod in eo fradu^_ in 
quo de Ecclcfiâ ixcunt , diù fiarc non poffunt ^jcd ad de" 
teriora quotidit ruunt ^ & fentUndo pejora , in mulùsfcpas* 
tihus fclndunt , atqué à Jemctipjis pLerumque laigii/s con- 
fifionis fuet aîttrcationc, dividuntur, S. Grcg. niagn, lib» 
iii. Mor. in 2. cap. Job. cap. 19. 

IX. 

Prononcer cfue le pécheur furpris par /a 
mort dans fon crime , eft condamné à des pei- 
nes éternelles , ce n'eft pas juger , mais énon- 
cer le jugement de la Juftice fouveraîne. Avan- 
cer également que l'hérétiaue mort dans l'hé- 
réfie eft réprouvé, ce n'eft pas juger, mais 
déclarer le jugement de Dieu: » Celui, dit 
» JefiU'Chrift , qui ne croit pas , eft déjà con- 
» damné «. L'Eglife catholique ne damne per- 
fonne , comme la calomnient nos frères féparés 
& les nouveaux Philofophes ; mais elle expo- 
ie feulement le jugement de Dieu fur le pé- 
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cheur impénitent & rhérétique opiniâtre, qMÎ 
ne fe convertiiTenc point à la mort. 

X. 

Les hérétiques affligent TEglife par leur ré- 
volte & par leur défobéiffance à fes décifions; 
les mauvais catholiques ne la déshonorent pas 
moins par le dérèglement de leurs mœurs. 
On pourroit dire aux uns comme aux. autres 
avec l'Apôtre: » Vous êtes caufe que le nom 
n de Dieu e& blafphêmé parmi les nations a. 

Nomen Duper vos blafphcmatur ùtur gcatts* Rom. cap» 
2. V. 4. 

X I. 

Écoutez , catholiques relâchés , & foyez 
attentifs : La foi fans les œuvres eft morte ; les 
démons croient & tremblent ( tf ). Et VOUS Chré- 
tiens ^ qui avez quitté les enfeîgnemens de 
votre mère pour courir après des étrangers , 
écoutez encore ; Sans la foi il ejl impoffible de 
plaire à Dieu (^). Vos jeûnes , vos abftinen- 
ces , vos veilles , vos aumônes , tout eft per- 
du pour vous: fans la foi & les œuvres point 
de lalut ; il faut croire & bien vivre. 

{2) Tu créais , quia unus cfi Deus , benè facis \ & itt- 
mones credunt & contremifcunt. Vis autem fiire , 6 homo 
inanis ! quoniam fdes fine operibus mortua eft, Jacobi » 
cap. 2. V. 19. 20. 

(b) Sine fde impojpbile eft pUccre Deo, Haebr. cap. il» 
V. 6. 

X I L 



Que les hérétiques ne viennent pas nous 
vanter leurs martyrs : Ce n^eft pas le fupplice qui 
fait le martyr^ mais la caufe pour laquelle on fiuf-^ 
fre (4). On ne mérite ce glorieux titre , qtf^ 
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mourant pour la défenfe de la foi ou de h 
juftice. Qui oferoit Taccorder à ces malheu- 
reux -qui meurent pour leurs crimes ? 

(a) M irtyrem faeit non pana , fed caufa, S. Aug. epift» 
LXXXIX. ad Feftum. 

XIII. 

La paix, la paix, s'écrie Thérétique qu'on 
veut ramener à Tunité de la foi ; penfez ce 
que vous voudrez , ne troublons point i'har- 
monie qui fait l'agrément delà fociété.» Qu'il 
» eft beau le nom de la paix , dit un Père I qu'il 
» eft impofant I mais il n'y a de véritable paix 
» que celle de Jefus-Chrift; & la paix de Je- 
» fusChriftconfifte dans l'unité deTEglife & 
3) de la doârine a. 

Spcciofum quidem nomen eft pacis , & pulchra eft oolnîà 
unitutis, Sed quis ambigat eam folam EceUfiàt atque ÈvâH* 
gtliorum unitatcm pacem effe , qua Chrifti eft ? S. Hil^ 
nus, lib. contra Auxentium, n. i. coL 1265» ^^* 
Bened. 

X I V. 

Quiconque ne veut pas fe fervir des termes 
confacrés par Tufage ou p^r les définitions 
des Conciles pour exprimer U's dogmes , mais 
afFe6te un langage particulier , fe rend fufpeft 
dliéréfie ; quand on croit ce que croit TEglife 
catholique , on parle comme elle. Tout lan- 
gage eft permis aux Philofophes: on ne leur 
tait pas un crime d'exprimer les chofes les plus 
communes par des expreffions fingulières; 
mais les Théologiens ne doivent jamais s'é- 
carter du lanesge de la foi. 

Libcris verbtf loquuntur Philofophî y 6* tn rehus ad ia^ 
UiUgendum dJjpcilUmis offcnfijnc n piarum auriu/n non pef» 
simejcunt ; luàùis mun ç^ ccftéipt KgnUaL Lqjui Jas ^ 
5, Aug, 
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X V. 

Un artifice commun à tous les hérétiques ^ 
eft d'attaquer la Religion par la Religion mê- 
me 9 ea attachant leur fens particulier aux pa- 
roles de l'Ecriture , pour mieux infinuer leur 
perfidie. Mais que ces faux doâeurs ne vous 
en impofent jamais : tout ceux qui citent l'E- 
criture n'en fuivent pas la doârine. 

HarctUi hifunt qui per verha hgis legem impugnant ; pro» 
prium enim finfum verbis adftruunt îegis , ut pravitaten 
mentis fittt Iegis authoritate commendent. S. Ambr. Com- 
ment, in £p. ad Tit. cap. 3. pag. 1077. 

XVI. 

Ne vouloir pas profeiTer publiquement ce 

Jpel'on croit, c'eft n'être fidèle qu'à demi 
a). La foi imparfaite efi timide & n'ofe fe 
produire ; mais la foi parfaite marche tête le- 
vée: elle parle comme elle penfe, &ne ter« 
giverfe jamais. 

(la) Non enim perfeHï credunt', qui quod credunt , loqul 
nolunu S, Aug. enarrat. in Pf. 115. n. 2. Tom. 1V« 
pag, 1269. Ed. Ben. 

XVII. 

Dans le foupçon d'héréfie , le filence eft 
défendu au catholique (^) ; Ici maxime qui 
nous ordonne de veiller à la garde de notre 
réputation , cura de bononominc , doit avoir lieu 
ici particulièrement. Ce n'eft pas affez de con- 
ferver la pureté de la foi en foi-même , il faut 
encore la produire au-dehorspour l'exemplej 
)a foi fufpiftée doit donc fe faire connoitre. 
Que rhérétique tergiverfe , diflîmule, s'enve- 
Joppe dans les équivoques j les ténèbres cofl: 
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viennent a Terreur. Mais le vrai catholique 
fe comporte autrement: jaloux de paroître ce 
qu'il eft , il profeffe ouvertement ce qu'il croit, 
perfuadé que la vérité ne craint rien tant que 
d'être cachée. Tout homme accufé ou foup- 
çonné d'héréfie , qui ne- s'en purge pas, eft 
prefque un hérétique aux yeux clairvoyans^ 
s'il ne l'eftene£fet(^). 

(a) Nolo in fufpicione h^rcfcos quempîam effe patieneem» 
S. Hieron. epift. 6i. 

(b) Tinuo ne cotmivercfit hoe taccre, , . m In talihus eau* 
fis non cara fufpicione tacitumitas , quia occurreret veritas , 
fifalfitas dijpliceret, S. Coeleftinusad Epifcopos Gallican, 

XVIII. 

3) Trahir la vérité , ce n'eft pas feulement 
v l'abandonner pour enfeigner l'erreur ; mais 
9> encore ne la pas confeUer publiquement , 
» lorfque les circonftances le demandent (tf)u. 
Elle nous impofe deux devoirs ; le premier , 
de la conferver dans notre intérieur , corde 
creditur ad juftitiam ; l'autre , de la profeffer 
ouvertement dans Toccafion, ore autem fit cori" 
fejjîo adfalutcm. Les lâches chrétiens qui man- 
quent à ce fécond devoir , pourront , s^ilsne 
reviennent à eux-mêmes , s'appliquer un jour 
cette parole d'Ifaïe : » Malheur à moi! parce 
3> que j'ai gardé le filence. V<z mihi 1 quiatacuia. 
Puifque nous fommes catholiques , foyons-le 
pleinement , en nous faifant gloire de l'être ; 
ce n'eft l'être qu'à demi , que de vouloir ne le 
pas paroître. 

(a) Non enim foîus ilîe proditor eft veritatis , qui men^ 
iacium loquitur\fed qui veritatem , çùm oponet , non attt* 
^etuu S. Chrif, 

XIX. 

}iti homnae accufé d'héréfie, qui, pouç 
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s'en purger , donne une confeffion claire & 
précife de la foi catholique , oppofée aux er« 
leurs qu'on lui impute , doit être cru fur fa 
parole; à moins qu'il n*ait d'ailleurs donné des 
preuves évidentes de duplicité. Nous n'avons 
point d'autres moyens de nous affurer desfen- 
timens d'une perfonne , que parla déclaration 
extérieure qu'elle en fait. Ceferoitdonc une 
injufiice de periévérer toujours dans des foup- 
çons fâcheux fur la foi de fon frère , après les 
profeffions les plus orthodoxes qu'il a données 
de fes fentimens {a). » Si l'on refufe de le 
» croire en pareil cas, il n'ed perfonne fi ca- 
99 tholique ^ dont on ne puifTe rendre la foi 
n fufpeàe(/') «. 

(a) Nam vcraciter eoafitenti non creiere , non cfl hcerejjnt 
fuTgcire ^ fid facerc, S. Greg. magn.epid. XVI. ad Mau* 
ricium Auguftum. 

(b) Nam fi credi fideUicr confiunti defpicltur, cunclo* 
rum in dubium fidcs adducitur, S. Greg. lib. V. epift* 
XXy. ad Joann. Conftantinop. 

X X. 

Soyons réfervés dans rimpofition de la note 
odieufe d'hérétique : ne cédons dans cette ma- 
tière qu'à l'évidence du fait (a), La charité 
chrétienne exige une certitude pleine & en- 
tière dans les imputations infamantes {b) , & 
fe contente de la probabilité dans celles qui 
font en faveur , fuivant la maxime « odiafunt 
reftringeRda , [avons amplïandu » C'efl: la mar« 
>> que d'un efprit mal affedé, de tn 
» uneefpèce de plaifir dans ce qui peutf 
« nos frères fufpeâs (0- N'oublions ' 
j> que nous fommes des hommes , & 
3> plupart des hommes aiment à regard 
yi ibupçons comme des coanûIfTiiac 
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t» prendre l'apparence du crime pour le crime 

91 même Çd) u. 

(a) Nemo tfi turpâ nota inpgnienJus , nifi prias mani' 
fiftijfmis documcntis probetur ad e^m mérita notam illam 
ptrtincre, S. Aug. lib. de unitatc Ecclefxae , cap. 5. 

(b) De manififtis ergo jûdicemus , de occultis vero Df 
judicium rUinquamus, S. Aug. lib, II. de Sermone Do- 
mini in monte , cap. iS. n. 60. 

(c) MalevoU anima quafi dulciter fapit quod pejfime fuf^ 
picatur. S. Aug. Serm. 354. n. 3. 

(d) Omnes aut penè omnes amamus noftras Jujpiciones 
vel vocare , vel exiftimare cognitiones, S. Aug. epift. 1 5 3« 
cap. 6. n. 22. 

XXI. 

Un hérétique caché vient de mettre fes er- 
reurs au grand jour : vous en concluez contre 
l'orthodoxie de Théophile qui étoit fon ami. 
Vous raifonnez mal ; Théophile a pu être 
trompé comme les autres, & nous devons le 
préfumer, n'ayant pas de preuves du contraire. 
» Celui-là, ditfaint Aupftin , ne s'éloigne pas 
» de la régie catholique, qui croit catholique 
j) un hérétique qui profeffe extérieurement les 
» dogmes de la foi, quoiqu'il ne foit pas fin-. 
91 cère a. 

A régula quîppe catholicâ non recedlt , qui hctrettcum rtf- 
tholica dogmata mendaciter profitente.m catholicum crédit^ 
$. Aug. contra mendacium ad Confentium epifl. III. 
0. 4. tom. VI. pag. 4J0. Ed. Bened, 

XXII. 

Les conféquences hérétiques que Ton tîre 
d'une opinion , ne fufiîfent pas pour impofer 
la note à^hérkïqm à ceux qui foutiennent l'o- 
pinion , & qui d'ailleurs en rejettent les con- 
léquences. Pcrfonne n'eft hérétique , s'il ne 
jléliend forradlemeat une doâriae coxidaaméç 
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par rEgîife. Il n'ell donc pas julUd*accufer ua 
Thomiiie de calvinijmc (ut ia grâce , ni un Mo- 
linifte de fcmipélapani/me ^far les coniéquences 
que Ton prétend fuivre de leurs fentimens ; 
puifqu'elles ont été rejettées par Tune & par 
l'autre école. 

XXIII. 

Ce n'eft pas aflez pour taxer un fentiment 
d'héréfie, de montrer qu'il a été foutenu par 
des hérétiques; il faut encore prouver qu'il a 
feit partie de leur erreur. Les hérétiqirès (tf) 
n'errent pas dans tous les points. Il eft ainu 
ridicule de chercher à rendre odieux le pieux 
& très-probable fentiment de la grâce efficace 
par elle même , en montrant qu'il a eu des par- 
tifans parmi les Seâaires. 

(a) Saint Auguilin appliquoit aux Donatifies ces pa- 
roles du Pfeaume $4 in multîs eraat mecum ^ pour mar- 
quer que ces hérétiques convenoient avec les catho- 
liques en pluiîeurs points. On peut dire la mêmechofe 
des hérétiques en général. 

XXIV. 

Les affauts que la fuperbe héréfie livre de 
tempsen temps à rEglife,ne doivent pointtrou- 
hier les fidèles. L'Apôtre les avoit prédits , & 
ils ont leur utilité dans les defTeius de Dieu » 
qui fçait tirer le bien du mal. » La paix , dit un 
i> ancien Père» eft dangereufe à une foi tran* 
» quille : il eft facile de tendre des pièges aux 
D fentinelles qui vivent dans la fécurité ; maiâ 
»> au contraire un homme, exercé par les tra- 
•» vaux de la guerre , ne fe laiffe pas fur près 
» dre facilement aux rufes de l'ennemi* IJ f ^ 
9> d'ailleurs combattre glorieufement ^ fi 
«» veut mériter la courooae 4e k viâoire \ 
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Pcriculofa otîofct fidci fax efl ^ & faciles fccurîs exeu* 
hiis infidiit funt, Bellis autcm excrcitatum virum non cité 
doli caoUnt , & eloriofo certaminc omis eft ut corona yidi/o* 
ria dc/cratur. S. Hilar. Traâ. in iiS Pfalmum. 

C H A P IT RE XIV. 

Des difputes Théologiquef. 

jiOOyez unis d'efprit &.de cœur, c/î/blt 
s» i3 5. Paul aux Corinthiens ; vivez dans la paix ^ 
» & le Dieu d'amour & de paix fera avec vous 
M (tf ) tt ! Leçon falutaire que chacun doit pren- 
pour foi-méme & avoir préfente à Tefprit , 
pour en faire la régie de la conduite. Unité, 
concorde , charité ; qui n'entre point dans ces 
difpofitions «neconnoît pas les premiers prin- 
cipes du chrifiîanifme. n Le Dieu des chrétiens 
n n'ed pas le Dieu de la difcorde , mais de la 
» paix i^h) u, 

( a J Idemfapite , pacem hahete , & Deus pacis & dilic* 
donis erit vohifcum» II. Cor. 13. 11. 

(b) Non efl diffcntionls Deus , fed pacis, I, Cor« 

I I. 

S'il s'élève des difputes fur la foi , éloignons 
de nous l'efprit de parti {a^; n cherchons la 
» vérité dans la paix catholique (b) , non par 
»> Tempreffement de vaincre , mais par le defir 
V de la trouver ; toujours difpofés à quitter 
»> notre manière de penfer, fi on nous en in- 
9> dique une meilleure. Nous ne fommes pas 
M vaincus , mais inftruits , quand on éclaire 
» nos ténèbres , quelle que foit la perfonnc 
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>> qui nous rende ce fervice(c). Un ennemi 
i> qui nous montre nos égaremens , eft plus 
17 utile qu'un ami timide qui nous cache la vé- 
» rite (û?). Au refte , fou venons -nous tou- 
» jours , que c'eft par la charité qu'on entre 
» dans le fanâuaire de la vérité (^ ) «. 

( à ) Quafo , dcponite fiudia partium : & vcrum , non 
vincendi , fed invenUndi graùâ , quaritc, S. Aug. lib. II» 
de mor. Manich. cap. 3. n. 5. 

(b) Vcritaum in pace catholicâ pacifico ftudio nquira^ 
mus , paratl corrigi , fifraternc ac reclè rcprehcndimur ; /»«- 
rati aiam , fi ah Lnimico , vera tamen dicentc » mordtmur* 
S. Aug. lib. I. de Trin. cap. 9. n. 16. 

Verltatem tantàm & pacem diligite, Zachar. cap. $• 
V. 19. 

(c) Non enim vincimur , quando offtmntur nohïs mtlio^ 
ra , fcd infimimuT, S. Cypr. epift. LXXL ad Quintum. 

(d) Magis amat ohjurgator fanans , quam adulatorun" 
g€ns caput, S. Aug. epift. XXVIIK ad Hieron. cap. 
4. tom. II. col. 48. Edit. Bened. 

(e) Non intratur in v0taiim , nîfiper charitatem, S. 
Aug. 

I I I. 

Le grand obftacle à la découverte de la vé- 
rité , quand on a le malheur de s'être égaré , 
eft Tamour défordonné de foi- même , qui 
craint un aveu humiliant. Pe-là , l'attention 
des £rrans à chercher plutôt les moyens de 
répondre à ce qu'on oppofe à leurs écarts , 
qu'à pefer la force des raifons alléguées par 
le parti oppofé (ij): ils fe regardent, par un 
préjugé de l'amour-propre , comme lesdéfen- 
feurs de la vérité. Or , il eft naturel , d'après 
un jugement fi précipité , de ne confidérer les 
argumens de Tadverfaire. que comme autant de 
fophifmes , & de ne s'occuper que des moyens 
de s'en débarraiTer. Cette penfée , vei Ufthn a' 
t'ilraifon , ne fe préfente jamais à f 
préoccupé. Ce qu'ils ne peuvent;] 
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eux-mêmes , ils penfent qu'il peut être réfuté 
par d'autres plus éclairés. Ils perfévérent ainû 
dans Terreur. 

(a) ProcUviores fumus quâtrere pôtliis quid ctmtrà ea rtp- 
pondeamus , qua noftro ohjiciuntur crrori , quàm intendcrt 
^uàm fint falulria , ut carcamus crrore. S. Aug. de naturâ 
& gratiâ cont. Pelagium. n. 28. tom. X. pag. 139» 
£dic, Bened. 

I V. 

Ufl homme qui , dans la difpute , fe rend à 
la vérité qu'on lui fait connoître , peut dire 
à fon adverfaire ce qu'un Luciférien difoit à 
un orthodoxe dans faint Jérôme : » Ne penfez 
»pas que vous foyez feul viSorieux; vous 
yy avez , il eft vrai , remporté la viûoire fur 
99 moi y mais je Tai remportée auili fur mon 
» erreur ». En effet , ,fi on eft vaincu en cé- 
dant à la vérité connue ,,on a d'un autre côté 
la gloire de la vidoire furi'amour- propre qui 
attachoit à l'erreur. 

Non/olùm UvicIJfe ^xijiimcs : vicimus utriquc : uterqut 
noftrum palmam refcrt , tu mei & ego errons. S. Hieron. 
dialogo adversùs Luciferianos , tomo IV, parte 2. col. 
306. £dit. Bened. 

V. 

Un Ancien difoit des hommes , qu'ils ont 
tOUS.un grain de folie y infaniunt omnes : il l'a 
dit fans en avoir été repris de perfonne. C'eft 
donc une vérité reconnue par ceux mêmes 
quiavolent Je plus d'intérêt de la combattre» 
que l'homme , par la foibleffe & la fragilité de 
iz nature j peut donner dans des travers fur la 
doârine comme fur les mœurs. Mais penfons 
auili y que s'il eft excufable à cet égard , il de- 
vient criminel , lorfqu'il y perfévére après les 
avoir connus ; il n'yz qu'une malice de démoa 
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qui puifl'e nous tenir attachés à Terreur que 
nous connoifTons. 

Humanum fuît errafe \ diaholicum cfi per animofitattm 
in errorc mancre. S. Aug. Ser. 169. cap. 10. n. 14. 

Quid gloriofius quàm fuhjici aut vinci à reritate ? S« 
Aug. in Pf. 57. 

VI. 

Confidérer avec des yeux indifFérens les 
troubles dont TEglife eft quelquefois agitée , 
c'eft une difpofition qui marque une foi étein- 
te , ou au moins bien languiifante ( j) : » Tout 
» homme eft foldat dans une caufe commune, 
» in causa communi omnis homo miles. Ce lâche 
j> tempérament eft cette fageffedelachairqui 
9> eft ennemie de Dieu (^) > félon faintPaul. 
j> Celui , dit la Vérité , qui n'eft pas avec moi, 
« eft contre moi ; & qui n'amaffe pas avec 
« moi , diflipe (c) «. 

( a ) Mos ifle femper in Ecclefiâ viguit , ut guo quîfqtic 
foret religlufior , cb promptiàs novillis adtnvcntionibus 
contrairet, Vincent. Lyrin. commonit, cap. 9. 

(h) Sapientiacarnis inimUa eft Deo. Kom, I. 

(c) Qui non tft mecum contra me eft \ & qui non col'» 
Ugit mecum , difpergit, Luc. cap. 11. v. 23. 

VII. 

Quel parti , demandez-vous , doit prendre 
un Chrétien catholique , (i quelques particu- 
liers viennent à fe féparer de la communion de 
la foi univerfelle } w C'eft, répond Vincent de 
ti Lerins , de préférer la fan té du corps entier 
« au membre peftiféré & corrompu « .' fuîve^ 
donc runiverlalité en matière de foi ; foyex 
peuple. 



Quid igitur faciet Chiflianus ettthùiicui ^fi aUqtta. £c~ 
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^uid utiqut » mfi utpeftifcro corruptoque memhro fanitaum 
univerfi corpotls anteponût } VinC. Lyrin, COHUnoiÛti 
cap. 4, 

VIII. 

Que la régularité extérieure de mœurs ne 
vous en impofe jamais : on ne conclut point 
des mœurs à la doârine , ni de la doârine 
aux mœurs. On peut vivre moralement bien 
& penfer très-mal , comme on peut conferver 
la toi au milieu de fes défordres. On voit 
des hérétiques réglés dans leurs mœurs , & 
des catholiques débauchés. Une vie régu- 
lière ne fait donc pas preuve pour .la doctri- 
ne , ni le relâchement contre. L'enfeigne- 
ment public de I*Eglife eft feul la pierre de 
touche qui difcerne la vérité de Terreur. Les 
œuvres peuvent être fans la foi , comme la foi 
fans les œuvi^s. » Quoi donc ! fi un Evêque , 
« fi un Diacre , fi une Veuve , fi une Vierge, 
:j fi un Dofleur , fi un Martyr même s'éloigne 
3> de la régie , les héréfies deviendront -elles 
» des vérités ? Eft-ce par les perfonnes que 
î> nous devons juger de la foi , ou par la foi 
« que nous devons apprécier les perfonnes ? 
w Perfonne n*efi fage, s'il n'a la foi ; perfonne 
3) n'eft grand , s'il n'eft chrétien ,• perfonne 
» n'eft chrétien, s'il neperfévére jufqu'à la fin a. 

Quid ergo , fi Epifcopus , fi Diaconus , fi Vidua , fi 
Virgo , fi DûHor^fi etiam Martyr lapfiis à régula fiicrity 
ideo hxrefes vtritatem videbuntur ohtinere ? Ex perfonis 
probamus fidcm , an exfidc pcrfonas ?Nemofapi€ns nipfidf 
lis , ntmo major nifi chrifiianus , ntmo chriftianus nifi qui 
ad finem ufquc pcrJeyeraverU, Tçrt. lib, de praefc. cap. J, 

I X. 

Si vous me citez pour autorifer vos erreurs, 
k grand nom de ceux qui les ont mifes au 
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Jour; je vous répondrai avec faim Auguftin » 
que ces opinions font de erands délires produits 
par de grands Doéieurs. Perlonne n'eft vrai con- 
tre Tenfeignement public de l'Eglife ; parce 
qu'elle eft la colonne de la vérité. 

Sunt enim ifia magna fnagnorum dtliramtnta DoHorum» 
S. Aug. Ser. 145. de temp. 

X. 

L'efprit , la fcience & les talens ne dépofent 

£ oint en faveur de la vérité d'un fentiment. 
es plus grands hommes peuvent tomber dans 
les plus grands égaremens {a). Le foleil a fes 
éclipfes. » Ne penfez pas , mes frères , difoit 
91 faint AuguAin à fon peuple , que de petits 
if efprits aient pu faire des hérédes ; il n*y a 
}> que de grands perfonnages qui aient eu le 
j> malheur d'en former. UEglife gémit encore 
V delà chiite de Tauftère & fçavaiit TertuUienj. 
}> & des écarts du grand Origene (^)(c. 

( a ) Nullus potefi hdtrefim firutre , mfi qui ardentts 
ingenii cfiy & hahctdona nature , qua. à Deo artifice funt 
creata. Talisfuit Valenùnus , taUs Marcion , quos doBiJ/i* 
mos Itgimus ; talis Barda\anes^ cujus etiam Philofbphi ad', 
miramur ingenium» S. Hier, in cap. 10. Ofée,n. z. 

(b) Non enim putetis, fiatres , quia potuerunt fitri tue- 
refis , per aliquas parvas animas. Non fecentnt ^Mrefes , 
nifi magni homines. De TertuUiano de/peratur , de Origent 
duhîiatur. S. Aug. enarr. in PC 124, n. 5. pag. 1414* 
tom. iy.£d.Ben. 

XI. 

Le fonge ridicule de la formation de Tuni* 
vers par le concours fortuit des atonies éter- 
nels , doit fon exiftence , félon Laâance , au 
cerveau échauflfé de Leucîppe ^ qui le commu- 
joiqua à Démocrite fon dîiciple ; Epicure Pa« 
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dopta enfuite , & Lucrèce^ le mit en vert; 
Tons ces Philofophes furent confidérés dam 
leur temps comme de beaux génies. Difons 
donc que les plus grands efprits font capables 
des plus grands écarts. 

Nemo illa praterunum Leucippum fomniavlt â quo Z><* 
mocritus eruditus h^rtditattm ftuhititt nliquit JSpicurOé 
Laâant, lib. III. divia. inft. cap» 17» 

XII. 

Difiinguons dans la Théologie les dogmes 
décidés » d^avec les opinions de l'école ; unité 
dans les premiers , liberté dans les autres , maij 
la charité par-tour (a) : fans elle la fcience 
des écoles , la foi même , ne fervent de rien 
( ^ ). Cette vérité devroit être gravée , non fur 
le bronze « mais dans le cœur de tous les Théo- 
logiens. 

( a ) /a jucejfanis unîtas , In duhUs Ubtrias , in omnibus 
tharitasm 

{h) Si noverim myfieria omnia & omnemfcientiam , &fi 
kahucro omncmfidem , Charltaum autant non habuero^ nihil 
fum* I. Cor. cap. 13. v. 2, 

XIII. 

.N'appelions point dogme ce qui n*eft qu'o* 

i>înion , ni opinion ce qui eft dogme rTun & 
'autre font un crime contre la foi , qu'il n'eft 
permis d'augmenter ni dé diminuer. Eriger en 
dogme une opinion libre, c'eft vouloir, fans 
autorité , impofer un joug à fes égaux ; c'eû 
mettre de niveau la parole de l'homme avec 
celle de Dieu ; c'eft ufurper les droits de Dieu 
même , qui feul peut faire un dogme de foi. 
Réduire au contraire en opinion , ce qui eft 
dogme: c'eft dégrader la Révélation; c'eft fou- 
mettre la foi aux caprices de la raifon ; c'eft 
^ftn raojéantir. 
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tf on minus eft îutrefis ajfererc aliquid effe dcfidt quod 
nullaunùs dcfidt eft , quant negart aliquid dâfide , quod efi 
defide. Joannes Ma), ia 3. Seût. dift. 37^ q. 36. 

XIV. 

La grâce de J«fus-Chrift eft néceffaire pour 
toutes les aâions de la vtaie piété , pour les 
commencer comme pour les finir ; la grâce de 
Jefus-Chrift n'eft point donnée aux mérites de 
rhomme ; la grâce de Jefus^Chrift ne détruit 
point la liberté ; l'homme , fous la grâce la 

Î>lus forte , conîerve toujours un pouvoir^ 
ibre de tout empêchement invincible, d'agir 
& de ne pas agir ,- on réfiAe quelquefois à la 
grâce intérieure :. quatre dogmes defoi. Mais 
comment la grâce opére-t-elle fur le cœur de 
rhomme? eft-ce par une prémotion phyfique, 
comme foutiennent les Thomiftes ? par une 
délégation viâorieufe , abfolue, comme pen- 
fent les Augufliniens ? par une grâce congrue , 
comme prétendent les Congruiftes ? par une 
çrace verfatile, comme veulentd'autres Théo- 
logiens ? Queftions laiiTées à la liberté des 
écoles : difputons fans aigreur > évitons lesex<* 
trémes. 

.XV. 

9> Dans les queftions obfcures , fur lefquel- 
>i les on n'eft point aidé par ,des témoignages 
» clairs & certains deS divines Ecritures , dit 
9) faint Auguftin ,ia préfomption humaine doit 
»i fufpendre fon jugement , îans fe décider plu* 
»> tôt pour un parti que pour l'autre (a). Il eft 
99 plus fage de douter de ce qui eft caché > quede 
w s'arrêter à difputer fur des incertitudes (}) a. 

(a) Ubi enim ^de re olfcurijjimâ difpuiatur , mon ëdjw* 
mantibus divinarum Scripturarum cents darifquc docammuU^ 
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cohihenfi débet humana prafumptio , nil facicns in alie* 
ram partem dectinando, S. Aug. de peccator. meritis 8c 
remif. lib. II. cap. ult. 

(b) Meliés efi duhitare de *oceultis , <niàm lUigare de ia*. 
certis, S. Aug. lib. VIII. de Gen. adlitt, 

XVI. 

Lorfque je vois dans le fein de TEglife car 
fh clique les Doâeurs de la loi fe traiter réci- 
proquement de Novateurs » fur des queftions 
qui n^attaquent ni la foi ni les mœurs y ou que 
J^ les entends défendre la vérité contre Us 
Seâaires , par des inveâives & des emporte- 
mens ; cette parole d'un Moderne , imitée 
d'un Ancien , me revient à Tefprit ; 

Tant de fiel entre- t-il dans Tame des dévots (a) ? 

Cette manière de difputer eft bien éloignée 
des fentimens de modération que faim Auguf- 
tin infpire à fes leâeurs dans fes ouvrages ; 
9^ Aimez les hommes , dit-il , détruifez les er- 
» reurs , préfumez de la vérité fans orgueil y 
)> combattez pour elle fans cruauté (^) «. 

(a) . .. . Tantxne animis cxUJiihus ira ? Virgil, 

(b) Diligitc homines , interfaite errores , Jînefuperhid de 
veritate prafumentes , fine favieiâ pro verieace certantes» S. 
Aug, 

X V I I. 

Eloignons de nos difputes toutes ces par- 
fonnalités ©dieufes , qui écartent Pétat de la 
queftion. » Combien des nôtres , dit faint Je- 
» rôme , ont écrit contre les impies Celfe & 
3> Porphyre ? Dans quelle apologie du chriôia- 
» nifme a-t-on quitté l'objet de ladifpute pour 
»> raconter les déréglemens & les crimes de 
M fes ennemis î Les preuves de ces excès doi- 

n vent 
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h vent fe trouver, non en des ouvrages dog- 
t» matiques , mais daas les procédures des )u« 
»i ges u. Telle étoit la modération des anciens 
Pères , en combattant pour la Foi contre fes 
ennemis ; prenons-la pour modèle. Ceft dés-, 
honorer la vérité , que de recourir aux inju- 
res pour la défendre. La douceur doit caraÔé- 
rifer le controverfifte chrétien. 



' Quîd facUin peSore chrifiiano htponan feritas & i 
mhies ? S. Cypr. lib. de unit. Ecclefi». 

Adversàs impiijpmos Celfum atqtie Pjorphyrhm quand 
Jcripsér^ noflrorum ? Quis , cmifêâ causa , infuptrfiuâ cri* 
minum-ohiecUonc vcrfatus eft? qwt » non charttt EccUfiafti" 
CA , fid Ubelli judicum dcbent contincrc» S, Hicron. Apo* 
log. adversùs Rufin. lib. III.^ 

XVIIL 

Point de précipitation dans le jugement quô 
nous portons de notre adveriàire. Jugez lur 
ce que vous voyez ; laiflez au jugement de 
Dieu ce que vous ne voyez point : quand vous 
prononcez fur votre frère , aimez fa perfon? 
lie , haïffez fon vice. Cette régie de juâice eft' 
ide faim Augufiin. 

Quod vîderis judica , quod non vides Deo dimitU-T 
'cuando autem judicas , dlligc homintm , ederis vitium. S» 
Aug. Ser. 49. cap. 5. n. y. pag. 273. tom, V. Edit» 
Bencd. J 

XIX. 

Le controverfifte catholique ne doit poinb 
s^ofienfer des infultes du fedaire qu'il conr* 
bat , mais entrer dans les difpofitions de faiat 
Auguftin , qui difoit: v Lorfque dans ladéfetife 
9» de la foi catholique je reçois des injures de 
» la part des hérétiques , je les regarde corn- 
lime des louanges ij, UyjL dçsgens qui dés; 

1^ 
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lipaorent<;çttx qu'ils, louent , & dont le blâme 
fait honneur : Ie$ Seâaires font de ce nombre. 
L'eibrit de psirti qui les anime s leur fait répan*' 
dre leur fiel fur tous ceux qui ne foufcrivem 
pas à leurs erreurs. 

. ÇjMÊi^offQ defenfionê tathollc^fidci ah htutticis conttf 
nutuis tÊudio , pro laudihus kabio. S, Aug. Iib. IlL ope- 
m impetfcdû, contri Jul. n. iS. tom. X. pag. I0(8l 
Édit. JBened. 

Mutù amici fim ( hkretUi ) ; loquentihus adrafanutrm 
S. Greg. magous « lio. UL mor. in 2. cap. Job ^ cap. 20» 

XX. 

La défenfe de la foi contre le Seâaire dèci- 
dé , doit être mâle & nerveufe. Dire que 1^ 
raifonnement de fôn adverfaire eft ridicule » 
qu'il n'y a pa$ àfi^ fens commun dans une ré- 

Eonfe , qu'une opinion eft une impiété ou un 
lafphéme, & avoir raifonde le dire , ce n'eft 
rs emportement , mais prudence chrétienne, 
eft permis de caraâérifer tes maladies de 
refprit humain , comme celles du corps , pour 
enraire connoitre le danger /quand elles font 
contagieufes & qu'elles conduifeot à la morr 
fpirituelle de Tame. 

XXI. 

Quand la foi des fidèles eft en.4anger , il 
n'y a point de ménagement à garder à l'égard 
4e l'erreur. La politique huôaaine peut encôn^ 
aoitre ; mais le vrai zèle veut qu'on appelle 
les chofes parleur nom , qu'on expofe Terreur 
avec toute fa difformité fous les yeux des peu- 
ples. QueleSeftaire s'offenfe, qu'il murmu- 
re , qu'il tonne , qu'il tempête ; peu importe^ 
pourvu que le fidèle nefoit pas.ieduit. 
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Quânio di rmtate maftkuffiûitMam , utiliàsjftmiiH'^ 
êuT nafei fiandalum , quàm pcrUas rdmqu^tafê S* Greg;. 
fttaga. fufcr £zech. 

xxa 

Le devoir^*unThéol^ea qui écrit •ourlt 
foi contre Terreur » eft de s'eurimer ae ma-' 
nièreà infpirer i fes leâeurs detniouveaieiis 
Xuftes ^ raifonnables « fc prop<Mtioflaés aux 
chofes qu*il traite. Sf'ùit conteme d*appeUér 
faufle une opinion impie , il manme à 11n& 
truâion, en n*infpirant pas à foa leâeur 11» 
dée qu'il doit en avoir. Il parle bien à fon ef* 
prit , lorfqu'il lui en montre le faux ; mais il 
doit auffi parler à fon cœur , en tâchant de lui 
en infpirer de l'horreur ; ce qui demande de 
lui un expofé du degré de malignité de l'erv 
reur qu'il combat. On ne peut ainii Taccufer 
de fortir des bornes d'une jufte modération , 
lorfqu'ii appelle chaque erreur par fon nom » 
ridicule ce qui eft ridicule , hérétique ce qu! 
eft hérétique , impie ce qui eft impie. 

XXIII. 

II eft' donc permis & même à propos , d'ufer 
dans certaines circonftances , d'expreilions 
capables d'exciter dans les leâeurs les mou- 
vemens de mépris , de haine & d'indignation 
contre l'erreur , que TEgUfe elle-même cher- 
che à infpirer à les enfans par fes foudres & 
fes ànathemes. Oh ne regarde pas comme en- 
nemi , un homme qui nous avertit de lamali* 
ffnité d'un mets empoifonné qu'on veut nous 
Siire prendre ; on loue au contraire fa charité 
&fon humanité. 

Li 



> XXIV.. 

Ce n*eft pas même pafler les bornes delà 
modération chrétienne , que de démafquer aux 
yeux des fidèles , les fédufteurs qui fe cou- 
vrent de la peau de brebis pour féduire les 
âmes par Us dehors trompeur^ d'une piété 
feinte. Ce feroit au contraire fe rendre cou- 
pable du fang de fes frères , que de ne les pas 
avertir du piège que Ton tend à ieurfoi , pnn- 
cipal^ent quand on y eft obligé par état. La 
charité s'intérefle au falut de tous } elle ne 
yoit périr perfonne fans douleur. 

XXV. 

Première régie dans remploi & l'ufage des 
expreffions dures; Qu'elles foieflt fondées fur 
la vérité , par-tout où Ton s'en fert. C'cft dés- 
honorei^ la Religion» que de la défendre parle 
menfonge ; de pareilles armes ne conviennent 

Î[u'aux défenfeurs de Terreur ; la vérité fe dé-, 
end par la vérité. 

X X V L 

Setconde régie dans l'ufage des exprefSons 
dure^; Qu'elles ne foient point employées au 
hazard , fans néceflîté , ou pour animer & or- 
ner le difcours; mais que la matière dont on 
traite foit de telle nature , qu'il importe beau- 
coup pour le falut d'en connoître la vérité, 
avec toute la laideur de l'erreur oppofée.' 

XXVII. 

Le défenfeur de la Religion eft autorîfé par 
la dignité & Timportance de la caufe qu'il dér 
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fend , à prendre un ton élevé , & dur même , 
foivant les circonftances , parce qu'il n'eft pas 
juûe que la vérité refte défarmée dans la per- 
fonnede fes défenfeurs contre les attaques du 

menfonge. 

• 

Quis audcat dkert adversus mendaeium in tUfinfonhus 
fvifi » incrmem dcbcn confiftere veriuuenu S. Aug. 

XXVIII. 

Défendre la foi avec trop de fang-froid,c'eft 
fe rendre fufpeâ d'intelligence avec fon enne- 
mi. Les Saints n'ont point connu ce lâche tenir 
pérament. w J'ai été enflammé de zèle ,^ dit 
» Élie y pour les intérêts du Dieu des atmée^ , 
» parce que les enfans d'Ifraël ont abandonné 
» l'alliance qu'ils avoient feite avec vous (4) «. 
Nous fommes ardens & courageux quand il 
s'agît de venger une injure que l'on nous a 
faite; & lorfqu'il s'agit de celles que l'on fait 
à la Divinité dans £1 religion , nous fommes 
fans force & fans vigueur (^) : quel aveu- 
glement! 

{z)Zeîo\datusfum pro Domino Deo ixcrcituum^quî^ 
derefiquemm paâum tuum flii J/ra'éL Lib. III. Reg. cap. 
19. y. la* 

(b) l» Dei injurié hnigni fimus s in nofiris contufiitUia 
odia 4*€rcemus» S. Aug. ' 

; .; ^ / x?tx. 

Detix.motifs doiVëiit animer le TWologien 
dans l'emploi dcs'cxpreflîons dures : le premier 
eft.l'amour de la vérité , qu'il défend contre 
les attaques de fes ennemis ; l'autre eft l'amour 
du prochain , qu'il veut préferver de la féduc-; 
tion, oiiVapp.çI)er d^ lî^creut^ en lui eafai- 
fant fentir toute l^horrèur "& tout le ridicule: 
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ôiais la paffion n'y doit entrer pour rien (â); 
La charité nous ordonne de difiinguer la per- 
ibiMie 4e l'erreur. >}Plufieurs , dit iàint Jérô- 
n me « ont écrit irontre Msurcion , Valentin , 
» Arius , Eunomius : nul d'entr'eux. n'a difEi- 
n m& la conduite de ces héréfiarques. Tous 
i> s'occupèrent uniquettK^ht du foin de confon* 
» dre Théréfie.Ce moyen de défenre ne con- 
V vient qu'aux hérétiques , qui , convaincus 
«d'erreur, ont recours aux injures (y)u: 
Refiburce ordinaire de ceux à qui les rai- 
fons manquent ponr foutenir une mauvaife 
caufe. ^ 

{•) Sk^rg^ imerifùsDei xeUs , non ffte humaousipuM 
iti^idiatcntnt, S. Ambr. lib. IL Offic. cap. 30. col. 58. 

(b) Scrip/erunt multi contra Marciontm , VaîêntUmm « 
jérium , Eunomium. A quo eisohjeBa tft turpitudo ' TodUi 
fionvinundi tutrcfi incubutrunu Ifitt mûckmmfunt haretico» 
nm^ nÂconri^ de perfidiâ 4i mûicdiHàfi conférant* 5* 
Uieroiu ApoU advenus Rufinum» lib, III. 

XXX- 

' Eft-il permis d'employer la raillerie en com-. 
battant pour la vérité ? Avant de répondre à 
cette queftion , définirons la chofe. La raille- 
lie eft une manière de parler ou d'écrire, par 
laquelle on préfente une chofe fous une (ace 
ridicule. Une raillerie placée à propos eôquel-^ 
quefois plus propre à taire fentir le ridicule & 
l'abfurdité des grands excès , que les raifons 
les plus férieufes : mais elle n'eft )amais inno- 
cente , quand fes traits font préparés par 1^ 
vanité » & aiguifés par la malignité & l'envie 
d'offenfer. 

* . , , • • • . Ridiculum aerir 

Foniùs & mtliàs m^ffus gJiràntpi^ fitat n^ 
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XXXI. 

Dieu lui-même railla Adam en le chailant 
du Paradis : Voilà Adam^ dit-il , devenu comme 
Pun de nous (jà) , /cachant le bien & ie mal. Il fe 
rira encore , félon l'Ecriture , des méchans i 
rheure de la mort (h). Les Prophètes ont éj^a- 
lement ufé de raillerie dansToccafion.» Elie» 
f> dit un Auteur facré , commença à infulter 
>» les faux Prophètes » en leur difant: Criez plus 

V haut » car votre Dieu Baal parle peut-être à 

V quelqu'un , ou il eft en chemin, ou dans une 
f> hôtellerie; il dort peut-être » & il a befoin 
9> qu'on le réveille (c) a. La raillerie » de fa 
nature , n'eft*donc pas mauvaife ; on peut 
l'employer fuivant les circonfiances» pourvu 
qu'elle foit dite fans malignité. 

(a) Ecet Adam quafi, unus ex nohis faOus ef^ Geil« CapV 
3. V. 11, 

(b^ In intérim vâjho rideho &fu^fanndb9, 

(c) Illudcbat iUis Elias : cCtmau voce majore « Date 
enîmefi , & forfitan loquitur \ ont in divetforio efi\ autin 
itinen , aja ecrti dormit , ut txcitttur, III. Reg. cap. l8« 
V. 17. 

XXXIL 

9> Il y a plufieurs cbofes contre lefquelles 
9} on «ift obligé d'employer la raillerie , dt 
r peur de leur tionner du poids en les réfu- 
j> tant férieufêmenr , dit Tenullien. Rien n'eft 
.!> plus dû à la vanité des hommes que d*étre 
:9> raillés , & c*eft proprement à la vérité qu'A 
.» convient dé prendre le ton de raillerie , 
91 parce qu'elle eft gaie , & de fe jouer de fo 
91 e.nnemis , parce qu'elle eft affurée de la vie* 
9) toire. Il faut feulement prendre garde « coa« 
.9? tinue.le même Père , de la rendre ridiciub 
99 par des railleries quiieroient indienes d'eUe^ 



i 
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Il Maïs par-tout où on peut s'en fervîr digne^ 
}> ment & avec adreffc , c*eft un devoir & une 
n vertu d^'en ufer m. 

Muliafintfie digna revinci , ne gravitate adoftntur ; va^ 

'nitati propriè fefiivitas cedUi congruii & veritati riderez 

'^uU léBtams , de étmutis fias luêen , ^afêcum tfi, Cunat* 

■ tum pi^nè ne rifus ejus ridùatur^ fi fuerit inàignus. Cceâ* 

tum ubicumque dignus rifus , offdum* Tert. adv. Valen- 

tiniaoos »'cap,6o. Vide QuintiK Ub. VL cap. %,. 

X X X I I L 

Un Juif ennemi du nom chrétien > expofa 
'en public » du temps de TertulHen , un tabïean 
* qui repréfentoit une tête d^homme avec des 
oreilles d'âne, tenant un livre & vêtu d'une 
longue robe , avec cette infcrîption : Z^ Dïai 
' des chféthnsy de race d'âne. Les fidèles ne s'ar- 
rêtèrent pas à montrer rérieufementTabfurditè 
de cette peinture : » Nous rimes, ditTertul- 
2} lien , du nom& de la figure «. C'eft la vraie 
manière de réfuter de pareilles fbttifes. 

JU/îmtts & aomea Cfformam,. Tert» apolog^ c. lâ» 

XXXIV. 

Railler donc du raifonnement ridicule d*un 
Seâaire , d'une propofition extravagante qu'il 
aura avancée , à Teffet de porter les fidèles à 
lesrejetter comme dignes de'mépris, cen'eft 
^s une licence criminelle , mais une louable 
•châtiitè (il) 9 quoique l'auteur s'en oâenfe. 
ti Couvrez-leur le vi/age de confufion » dit le 
yt Saint-Efprit par la bouche d'un Prophète, 
» afin qu'ils cherchent votre nom (^) <c. 

(a) Hjibc tu mifcrieordiur irride « ui eis irridenda & fit* 
gtenda eommendts. S* Aug. 

'" (b) IikpU faciès ^orum ignominii ^ ^ qutertnÈ \ 
.tutaa » Pomtne^ Pf . 82. v» 17* 
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XXXV. 

Deux défauts à éviter dans l'ufage de la rail-^ 
lerie. Le premier eft de Pappuyer fur le men- 
fonge & rimpofture , à l'exemple de nos fre« 
res err^s , qui ont fuppofé caiomnieufement 
à PEglife Romaine des abus & des erreurs fol- 
les , pour avoir lieu de Pinfulter. Le fécond d'y 
employer des boufonneriesfat^j^iques & licen- 
cieufes, qui montrent qu'elle vient plutôt du 
dérèglement de Tefprit & du défaut de fagef- 
fé 3 que du feu d'une raifon vive » & de la lu- 
mière d'un juçement éclairé. La raillerie nV 
yant d'autre objet que de faire fentir le ridi- 
cule d'une chofe , ne doit pas elle-même èttt 
ridicule. 

X X X V L 

. Que répondre aux perfonnes qui nient les 
vérités les plus évidentes ? Les prouver » m^ 
répondrez- vous ; mais la preuve en eft très- 
embarraflante , fi on ne veut pas s'écarter des 
régies de la Dialeâique , qui veulent que le 
moyen probant foit plus clair que la propofi« 
tion éprouver; pùifque la marche de l'eipritv 
dans le raifonnement^ doit être du plus connu 
au moins connu , à magis noto ad minus notttm^ 
C'eft plutôt ici le tas d'appliquer ce; mot da 
faint Auguflin : v Accordons à l'évidence le 
3> pouvoir de fe perfuader elle-même. Je ne 
)j fuis jamais plus embarraffé , dit-il » de trou- 
9» ver ce que j'ai à dire , que lorfque la chofe 
» dont il eft queftion eft plus claire que tout 
9» ce qu'on peut dire (^) u. La meilleure réponftf 
à donner àceux qui ofent attaquer ces vérités» 
eft donc de ne leur en pas donner : fuivanc le 
proverbe de l'école , pUu negaut afinus fuÀai^ 
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probaret Philofophus. Comment faire voir des 
gens qui ne veulent pas ouvrir les yeux ? 

(a) VaUat aliquid ad fc îpfam perfuadendjm ipfa tvi* 
denda : nam nufquam fie non invenïo , quod dicam » quàm 
léi rts de qui dicitur , manififiior tfi quàm omne quod di- 
cUur. S. Aug. iib. de jpeccatorum meritis àL-^tmi£. a. 
64. tonu X. pag. 36. Êdit Bened. 

XXXVII. 

Ayons du zèle pour la Religion , puîfqu*elle 
doit être pour nous la chofe la plus chère & 
h plus précieufe : mais prenons garde de fui- 
¥rele fantôme pour la réalité, l'apparence du 
vêle pour le zèle même, n Saint Paul , avant far 
* converfion,parun zèle indifcretpour la loi, 
V combattoit la loi même ; & par uii amour 
f> apparent pour le fervice de Dieu , ofTenfoit 
fi Dieu véritablement (a) u. Le vrai zèle eft ar- 
dent , circonfpeQ & courageux : la charité 
fenflamme , & en éloigne l'amertume; la fcîen- 
çe le gouverne , & empêche les écarts ; la fer- 
meté le raffure contre les foibleffes attachées à 
la condition de l'homme (^). 

(a) Paulus xeh hgis impugnabae kgtm , & Dcî ûtnon 
i» Dcum ptccahat, S. Petr. ChnCol. 

(b) Zclum tuum infiammtt chantas , informtt fiUntia , 
Jbmet conftantia, SU fervidus « fit ùrconfpe^bis , fit infit* 
itt9, S^ Benc vêl C^nt. 

XXXV II L 

n eil glorieux d'écrire en &veur de la Rell" 

Jfion y mais il ^ut te f^re avec la dignité que 
emande Timportance du fujet. Hâtez- vous 
lentement , fefina lente 5 n étudiez long- temps 
» ce oue vous vous propofe? d'écrire pour 
>» rinftruâion des autres ; n'écoutez point vos 
f flatteurs «. Ceft-Ià le confeil que doanoit 
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Saint Jérôme à un ami ; conformez-vous-y. Uf| 
ignorant écrivain déshonore plus la Religion 
qu*îl ne U fext: les impies & les feâaires en 
profitent pour l'infulter. On transfère la foi- 
bleiTe deTauteur à la caufe<{u'U défend; corn- 
me û la meilleure caufe ne pouvoit pas êtr^ 
le plus mal défendue. 

Ne nd firihendum eîth profiîias & le¥i âu€ans infaniâ « 
multo umpore difee auod dmcuu \ ru crtdas iattéatoriéms 
tms, S. Hieron. epUt« lib. IL epift. XIIL ad Ruâicufli 
Monachum. 

XXXIX, 

La probité ne permet pas'dans ia difputef de 
prêtera fon adverfaire ce qu'il na point dit, 
afin d'avoir le plaifirde le combattre avec plus 
d^avantage. Ceâ fe former des fantômes pour 
en triompher ; mais un pareil triomphe ne fut 
jamais glorieux. 

Qida hoc ilU in fetUcntià fui non pofuit , puto tjft ita^ 
probum ut ego ilU addam vt^a contra qua. dijhutem , qum 
*hi- non inveni. S. Aug. libu VI. «le baptiuno contra 
Donatiil. cap. 2i. n. 37. tom. IX. pag« 173. £dic, 
Bened. 

X L. 

Toutes les difputes fcholaftiques fuppofent 
la vérité de la Religion chrétienne démontrée: 
la Religion fuppofe à fon tour des prophéties 
accomplies & des miracles onérés ^ comme les 
fondemens fur lefquéls elle s^eft élevée : il eft~ 
donc jufte que nous placions ici quelques ré- 
flexions fur ces deux objets. 
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Dtja Profhiàc. 

■ '• ■ L . 

LA Prophétie an eénèral , eft » du côté de 
Dieu , une révéuMio& eipreffe de chofes 
libres fie contingeiites , qu'on ne peut con- 
noitre naturellement : du .côté du Prophète « 
c^eft une manifeflation publique âiîte aux hom^ 
oies, de cette révélation. 

II. 

la révélatio]) « ou» ce qui eft la même cho^ 
fe t, l'inibiration furnaturelle eft poffible. 
Qu*eft-elfe autre chofe en effet, qu'une aâion 
de Dieu , par laquelle > en conféquence d*une 
volonté particulière, il communic^ue inàmé- 
diatementàfa créature les vérités qù*il lui plait 
de lui révéler , & qu'elle ne pourroit conno!- 
tre par les feules lumières de la raifon ? Or 
cette aôion de Dieu eft poffible ; elle n'enfer- 
me rien d'abfurde» rien de contradiâoire. L'Ê- 
tre fuprême eft le Dieu des efprits comme des 
corps , du monde fpirituel comme du matériel;, 
il exerce fur Pun & fur l'autre un pouvoir, 
ftns bomçs: la révélation eft donc poffible. 

III, 

Les événemens révélés font , ou paflSs ; 
comme la création du monde énoncée par ces 
paroles du premier chapitre de la Genèle : Au 
commencement Dieu créa te ciel & ta terre {a\ ; ou 
préfens , comme les penfées qu'une perfonne 
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peut avoir aâuellement dans refprit. n Si tous 
« prophétifent , dit S. Paul , & qu'un infidèlèf 
» ou un ignorant entre dans votre affemblée... 
V le fecret de fon cœur eft découvert (h) u par 
la pénétration fans doute de refprit de Dieu 

?[ui les anime ; ou enfin ces événemens font 
uturs , comme dans l'ancien Teftament , Tin- 
carnation du Verbe exprimée par ces paroles 
d'Ifaïe,: Une Vierge concevra & enfantera un fils (c). 

, - (a) In prittcipio Deus creayit calum & terram, Gen. Cap, 
I. V. I. 

(b) Si omnes prophetent , intrei autem fuis it^delis . . . • 
ccc'Jta cordls ejus maniftfia funt. L Cor. cap. 14. v. 24. 25. 

(c) Eect Firgo concipiet'& pariet filium. lùiae , cap. 7» 

IV. 

La Prophétie, proprement dite , eft^ félon 
faint Thomas , une révélation &un« manifef- 
tation d'évenemens futurs. La prédiâion de . 
l'avenir eft donc le caraâère diftinâif de la 
prophétie :c'efl àce dernier fens que nous nous 
attachons ici. 

Ad Propheiiam propriijpme pertintt revelado evtntuum 
futuroTum , undt & nomen prpphetia/tani videtur, S. Thon* 
22. quaeft. 171. a. 3. 

V • 

Dieu inftruit le Prophète en deux manières 
(a) : 1®. par une révélation exprefle , 2**. par 
une révélation divine & très- cachée , qu'il re- 
çoit fans le favoir. Le Prophète a une grande 
certitude de ce qu'il connoit par la révélation 
claire & diftinâe (b) ; mais dans les chofes 
c{u'il ne connoit que par révélation obfcure , 
il eft quelquefois afFeaé de manière à ne pou- 
voir pas dtfcerner pleinement s'il penfe ainfi 
paruoe révélation divine ^ ou par ion propre 
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clptit (c). Cette révélation cachée eft donc 
Quelque chofe d'imparfait en genre de pro- 
phétie (d). 

(a) Mens Prophtut iupVuîut à Dto infiruituri tuto mo" 
dû 1 p^ erprcffam revclâtionem s alio modo , pcr qutmdam 
if^ftuâam occidûjfimum « qutm nefcUntes humamt mentu 
patiuatur, S. Thon. il. quaft. 171. a. f . 

Ncfiuntcs autcm cfficit ProDheùit fpirltus , ficut Cai- 
phas 9 CMK effet Pontife» , prophetapU de Domino , quod 
êxpedirt€ unum moripro totâ gente , cum aliud in verbis qutt 
éicebat attenderet , qua. non à fe ipfo dicere ntfciebat, S. 
Aug. lib. II. de divertis queftionibus ad Simpliciaauin, 
quaeiL 1. 1\. f toxn. VI. pag. lOjf. Edic. Bened. 
. (1)) De his qum exprcfsi per /piritum prophétie propheta 
€Ognofcu , maximam ecnitudinem hahzt. 5. TlfOin. Ibid 

(c) Sed ta quM cognofiit per infiinHum , ûUquândp fie 
kabet , ut non plenè dlfiemere poffk utràm fuec cogitaverit 
4tliquo d'mno inftinHu , vel per proprium fpirUunl* S» 
Thom. Ibid* 

(d) Talit inJHnSus eft quiddam impeifcSnat in gemnprù* 
dutim. S. Thom. Ibid. 

VI. 

La rèvéladon prophétique fe £iit en plu- 
fieurs manières. 

i^ Par une infpiratron immédiate » comme 
il eA dit en S. Matthieu ^chap. 10. v. 19: Ce 
que vous leur deve^ dire , vour fera dormi à . P heurt 
même, 

2*". Par une voie claire & un difcours £imi- 
lier » comme Dieu parla à Adam dans le Pa- 
radis terreâre, &dans la fuite , aux Patriar-. 
ches , & particulièrement à Moîfe. 

5'>.Parles vifions , lorfque les événemens 
futurs étoient repréfentés à l'imagination du 
Prophète comme préfens. On peut voir dans 
les Ecritures des exemples de cette variété 
dans la manière de révéler (i). 

(i) Exod. cap. 15. v. 21. cap. 3. v. 2. 
Gen. cap. 22. v. 11. 11. 
l&Ls , cap. 6« Getu cap. i6« y. 20, Job« cap. 40, 
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VIL 

Les Prophètes prédifoient de deux maniè- 
res. ï°. Par paroles , comoie Jacob « quand il 
dît : Le fceptre ne fortira point de Juda .... 2**. Par 
aâions figuratives : c'eft ainfi que Jérémie alla 
cacher fa ceinture fur le bord de TEuphrate^ 
pour figurer ce qui devoit arriver au peuple 
Juif(i). 

VIIL 

If eft bon d*obferver , pour l'intelligence des 

[>rophéties , qu'elles ont fouvent deux fens, 
'hifiorique ou le littéral , & le fpirituel. Le 
premier eft le voilé de l'autre : c'eft ainfi que 
Jofeph , vendu par fes frères, & devenu enfuite 
leur fiauveur dans un temps de famine > a fi- 
guré Jefus-Chrift vendu aux Juifs par un 4^^ 
fes difciples j & devenu le Sauveur des ufis &. 
des autres. Les événemens de l'Ancien Tefta- 
ment étoient aiTez communément des figures 
de ceux du Nouveau. » Tout ce que l'Ecriture 
V raconte d'Abraham , dit S. Auguftin » efl 
» événement & prophétie «• 

Ce double fens eft une des chofes les plus 
remarquable» dans Tf^iture - Sainte , parce 
qu'elle eh eft conune le fecret & la clef. La 
itéceilité de l'admettre fe conclut de ce que la 
fens hiftorique ou littéral a un objet quelque- 
fois au-deflôus de l'image , & qu'il ne peut 
s'appliquer pleinement qu'àTobjet du fens fpi- 
rituel, qui remplit feul cette étendue & cette 
magnificence d'expreffions. Ainfx lorfaue Da-- 
vid, faifi d'un faint enthouûafine » décrit fi 
pompeufement la grandeur future de fon fiis , 



(i) IIL Reg. cap, il, v, 29. 30, 3l, Ofée , cap, u r 
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il eft clair qu^il y a de l'excès dans (es paroles; 
fi an veut les expliquer toutes de ion fils : 
mais du type on pa0e à la chofe figurée , auffi- 
tôt ce qu'il y a d^e^^ceffif dans l'image , fe ré- 
, duit à une jufte précifion ; & ce qui eftde 
trop pour le fils de David , n'exprime que ce 
qui convient en rigueur du Même figuré par 
Salomon. 

Quidquid Seriptura dicit de Abraham , & faSum eft ^ 

frophctia eft. S. Aug. Sér. i. de tentatione Abrahae à 
>eo , cap. 6. n. 7. pag. S. Tom. V. £dit. Bened. 
if«c autem 0mnia im figura con$ingebani illis, IV. €or« 
cap. 10. y. il. 

I X. 

i> La coutume des Prophètes eft d'annoncer 
y> fouvent comme pafles ou préfens les événe» 
7y mens futurs «. On en voit beaucoup d'exem- 
ples dans l'Ecriture. Le partage « par exemple» 
que les bourreaux firent des habits du Sauveur 
après fa mort , eft annoncé comme paffé dans 
le P&aume 21. v. i^, Divifemnt fibi vejhmenta 
^ mea. Us ont partagé entr'eux mes vétemens. 

Hac confuetudo eft prophetia , ut quet futura funt , vel 

Suafipraftntia , vel quafi facla doceantur, S. Âmbrof.lib. I« 
e fide, cap. 7. col. 280. 

X. 

Deux efpèces des prophéties , Tune parfsùte j 
l'autre imparfaite. 

La prophétie parfaite a lieu , lorfque le Pro- 
phète connoit par une révélation expreffe, 
Su'il eft mû par TEfprit-Saint pour déclarer ou 
gurer tel événement (a), 
La prophétie au contraire n'eft qu'impar* 
feite, quand TEfprit- Saint infpire quelqu'un 
pour annoncer ou figurer un événement , fans 
que celui qui eft infpiré fçache que c'eft TEf- 
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prit-Saînt qui rinfpire , ni ce que ce même 
Efprit a en vue par telles paroles & telles ac« 
tions (b), C'eft ainfi que le Grand Prêtre Caï- 
phe , en parlant du Sauveur , prophétifa fans 
Je fçavoir, qu*U itou expédiem qu^un ftul homme 
mourût pour le féUut de toute la nation. 

(a) Cùm aliquis cognofiit fe movai â Spirîtu SanSo ad 
aîiquid ttfiimandum \ velfignifiamdum vcrbo vd faBo , hot 
provrie ad prophctiam peninei, S. Thoin.22. q. 173. ad. 4. 

(b) Càm autcm movttur fid non. cognofiit y noneftper^ 
feHa propActia yfidquidanùnfiinHusprophuUus* S» Xhomm 
Ibid. 

X I. 

Comment, peut-on demander, le Prophète 
pouvoit-il être aSuré de fon infpiration } rien 
n'eft plus commun-que d*être dupe de fon ima- 
gination. Il pou voit s^en affurer; i*». par les 
miracles dont le don lui étoit accordé : c'eft 
ainfi qulfaïe (i) « pouraffureràEzéchiasrac- 
compliâement des evénémens qu'il venoit de 
lui prédire , obtint du Seigneur que l'ombre re- 
tourneroit en arrière dans l'horloge d'Achaz , 
par les dix dégrés par lefquels elle étoit déjà 
descendue, i'^. Par des fignes particuliers que 
Dieu lui donnoit de fa préfence » comme il 
arriva à Daniel (2)^ à qui apparut TAnge Ga« 
brlël » qui vola vers lui & le toucha , au temps 
du facrifice du foir ; comme ilarriva encore à 
Moïfe (3) , qui entendait la voix du Seigneur 
du milieu d'un buifibn ardent « qui brûloit fans 
fe confumer. 

XII. 



Penfer qu'un homme puifle véritablement 



I 



i) Lib. IV. Reg. cap. 20. v: 7. 
'%) Daniel , cap. 9. v. 21. 22, 
JExod^cap. 3. V. 2,4, 5»^ 
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prophétifer dans un état où il eft hors de lui- 
mime , fans fçavoir ce qu'il £siit ou ce qu'il dit ; 
C*eft renouveller les égaremens des Montanii- 
te^ (a) ; c'eft prêter le perfonnage d*infenfé 
aox oracles de la divinité {k). Le caraâère des 
vrais Prophètes eft d'être tranquilles & maîtres 
de leur raifon quand ils prophétifent ^ & de 
çoanoitre ce qu'ils annoncent (c). 

> (a) Vide ne m Phrygtan irUquitaiem. decidatU « qvi afft" 
fttTttnt ntfcivige BmpkOdê , verbiqui Minifiros quid Ja€f 
rein y aat de guikis renuntiarent* o* Athan« Or. 3. coac 
Arian. tom. I.pag. 596. 

(b) Non^ ta aliqtd putant , Prophettt nefcieham quid di" 
iereniy&quafialietuui à/enfiprophetabant, Orig. m epift* 
f d. Rom. tOQ. IL 

(c) Paiâm e/tPfophetas non hcutosfidffe^ umquam à 
mzntt aUeno4. Auâor conuti. in Ifaiam apud Baluzium , 
«om. 1. pag. 537. nov. £dit. 

XIII. 

C'eft le comble de Taveuglement , de croire 
que Dieu puiffe £itre éclater les marques de fa 
colère & de ia vengeance , dans ceux qu'il 
choifit pour annoncer aux hommes des événe* 
mens futurs , dans le temps même qu'ils les an» 
noncent : or , les convulhons & la fureur ex* 
tatique nous font repréfentées dans les Livres 
iàints comme des ^f^^ts de la juftice vengereffe 
de la divinité. Lifez la prophétie d'Ifaîe , & 
vous verrez au chapitre XIII. que Dieu met 
les convulfions au nombre des châtimens qu'il 
doit exercer contre Babylone ; ils feront , dit-il , 
aptes de convulfions {a). Voyez encore le cha- 
pitre XLIV. du même Prophète , vous y ob- 
urverez que la fureur des Devins y eft rap- 
portée comme une punition divine, » C'eft 
» moi 9 dit'il , qui fais voir la faulTeté des prp*. 
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M diges de la magie ; qui rends furieux ceux 
'> qui fe mêlent de deviner (b) u. 

M TorficncsS éaUms teneètmt, JMm, cip. 13- V. S. 

(b) Ego fum Dominus .... irrita facUms figna dùnno* 

tum , & ariolas^n fwrwem mruns* UaïfB « cap« 44. ▼• 

X I V. 

L'aliénation de P«fprit dans le$ Prophètes 
du paganifme , ^ toujours révolté fes S<^es..Ils 
nepouvoient concevoir comment desfurieiix 
pou voient itr<i les organes de ladivinhé. Dt 
àuélU autorité , difoit Qceron parlant des de- 
vins, pem donc être ctttt fureur qut vous appelle^ 
Uivinc {a) ? » Quoi l dit-il ailleurs , ce que le 
V fage ne peut voir avec toute la paix & lafé- 
h rénîté de fes lumières « un infenfé le verroit 
n dans le tumulte de fes efprits ? Celui que 
9> fes tranfports jettent loin de la raifon , dé- 
n couvriroit ce qui eft ^u-deflus de la raifon ? 
»> Il enrreroit en partage du plus grand privi** 
fi lége de la divinité u ? 

* (s) '$«<' ^erh habetauUontmtisfitrorifle , ^irdB dintmm 
vQcaùsi Cic. lib. L de n^t. Deor. ^ 

X V. 

le véritable Prophète eft un homme infpî- 
ré de Dieu , ^ui, maître de lui-même, de fa 
kiifon & de les fens , déclare d'un ton affir- 
siatîf , avec connoiflance & tranquillité, que 
ie'Is & tek èv^nemens arriveront certainement 
dans le temps, dans le lieu & avec les circonf- 
tances quMI marque. L'Ecriture l'appelle le 
Voyant {a) parce qu'il voit l'avenir, comme 
s'il lui ètoit préfent. Ceft ainfi que le Patriar- 
che Jacob étant prêt de mourir, prédit à Judt 
fon quatrième nls , que lefceptrene fortiroit 



â 
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point de fa maifon , jufqu'à l'arrivée du Mef- 

fie , le défiré des nations {b). 

(a) Vcnitt & tamus ad Viiatum. L Reg. cap. 9^ 
V. 9. 

(b) Nom auferttur fieptrum de Judi « & Dum dtftmort 
4Jus , donee vcniat qm mitundus tfi , & ipfc cru cxpeBati» 
gentiurru Genef. cap. 49, ; . 

XVL 

La fureur extatique , les tranfports qui né 
laifTent pas le libre ufage de la raifon , mon- 
trent donc le faux Prophète. La folie né fut 
jamais l'orgpne de lafageffe; pour être mis au 
rang de ceux qui parlent par Y^tpnt de Dieu , 
il ^ut être , felon les Pères , màitrè de fa rai- 
fon {a), n L'efprit des Prophètes, dit laint 
■t^ Paul, eûfoumisaux Prophètes (^) «. 

(a) Proprium efl faîfi Propheta emota ejfîc mentis , ntm 
pati ae neceffitatem , peîli , lirahi , raptari tanquam fumt* 
um. Venu auum Prophetanonfic ^Jed eum mente JohtU % 
& cum modeftiây & tempérante conftitutione ^ &/ciensfM 
loguitur^ dicit omnia, S. Chrif. Hom. 19. in 1. ad 0>r« 

(b) Et fpiritus Prophetarum Prophetis fubjecU JwU^.h 
Cor. cap, 14. V. 32, 

X V I L 

Autre marque d'un faux Prophète : Quicon- 
que fe mêle de prédire l'avenir , ou de décou- 
vrir quelque chofe de caché « s'il eft furprisep 
menfonge , ou convaincu de faufTeté , eu un 
impofieur. » Voici , dit le Seigneur, le figoe 
il que vous aurez ( pour connoitre le faux 
» Prophète ) ; fi ce que ce Prophète a prédit 
»> au nom du Seigneur, n'arrive point ; c*eft 
» une marque que ce n'étoit pas le Seigneur 
n qui Tavoit dit, mais que ce Prophète l'avoit 
j? inventé par Torgueil ^ Tenflure de fon ef* 
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» prit ; c'eft' pourquoi, vous n'aurez aucun ref- 
« peô pour ce Prophète {à) a. Dieu ne trom- 
pe jamais ceux qu'il infpire ; mais il n'en eft 
pas ainfi du démon qui anime les faux Pro- 
phètes (b). 

f^ (a) Hec hâhthis figruan , quoi in nomme Domini Pro^ 
pheta ilU mdixerit , & non erMtrit , hoc Dominas non ejl 
locutus y jed per tumorem animifid Propheta confinxit : 6* 
idcircb non timebis cum, Deuter. cap. i8c v. ai. 

(b) Perus Propheta femper injpiratur à Spiritu veritatis , 
in quo nihil eft falfitatis , & ideo nunquam dieitfiijum,,^^ 
Spiritus falfoatis quandoque emundat yera ^ quandoque falfa. 
S. Thom. 22. quasiL 172. art. 6. 

XVIII. 

Autre moyen de diftinguer entre les vrais 
Prophètes & les impofteurs, la vérité de la doc- 
frine» La conformité de la doârine avec celle 
de Moïfe , étoit parmi les Juifs un caraâère 
difiinâif de^ vrais Prophètes , indiqué par 
Moïfe même. » S'il s'élève , dit-il , Deuter. c, 
9f 1^, un Devin ou un Prophète au milieu de 
» vous , qui dife qu'il a eu une vifion en fon- 
»> ge , & quiprédife quelque chofe d'extraordi- 
p naire & de prodigieux, & que ce qu^ avoit 
9> prédit foit arrivé , & qu'il vous dife en mè- 
91 me temps : Allons «tfuivonsles Dieux étran- 
» gers.... vous n!écouterez point les paroles 
» de ce Prophète , ou de cet inventeur de vi- 
9> fions & de fonges a. En partant de cette ré- 

fle, on ne doit confidérer que comme de faux 
rophêtes ceux oui s'attribuent le don de pro- 
phétie parmi les Seâaires , puifqu'ils n'ont pas 
pour eux la vérité de la doârine. 

XIX. 

» Les Prophètes , lorfqu'ils font confultés; 
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» peuvent , par le grand ufage qu'ils ont dé 
n prophétifer , dire quelque chofe par leur 
» propre cfprit , 8l penfer qu'ils le difent par 
n un efprit prophétique : oials ils ne tardent 
» pas , félon faint Thomas', à être cbrrigés 
n par rEfprit-Saint , qui leur apprend la vérî- 
n té de»chofe9 ; & ils ne tardent pas eux-mê<^ 
n mes à faire l'aveu de leur furprifeu. 

Alîquando Prophetét fanHi , dàm confuluntttr f t%magnù 
ufu Drophetanii , quadam exjaofpintu profemnt, &ft hoc 
éx /piiiiu. prophétie diccre fufpicantur : per Spiritum Sano' 
ium cUlàs corrcHi ^ ah eo qux vers funt^ audiant; & ft* 
mttlpfos , quia f al fa dixerunty rcprchcndunu San^ Tbooi* 
22. quaeft. 171. arc. 4. 

X X. 

La Prophétie eft le fceau inaliénable de fa 
divinité (â). Dieu feul efile roi des temps, 
il n'y a point pour lui de paffé ni d'avenir; 
tout eft préfent à fon éternité. Détouvn^nousj 
difoit Ifaïe , ce qui doit arriver à C avenir , & nous 
reconnoîtrons que vous êtes des Dieux (^ ) Les dé- 
mons auffi , pour en impofer aux peuples& en 
obtenir des homma^s qui ne font dûs qu'à 
l'Être Suprême, aflteftoient le don de prédire 
l'avenir (c) , comme l'obferve Tertullién. 

(a) Idoneum tefiimçnium divinuttUs veritas divinad^mu 
Tertull. 2. Apologec. 20. 

(b) Annuntiate qux vtnturafunt in futurum , &fciemus 
quia Du eftzs vos, Ifaias , cap. 41. v. i|. 

^ (c) jEmulaneur divinitaum ( dmmmiu ) , dwn fumetut 
divinaùéèntm.'Xttt^ Apoiog. 

XXL 

La prophétie peut être confidérée en deux 
temps , le préfent & l'avenir : le préfent , 
dans lequel elle paroit; Tavetiir^ dans lequel 
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elle doit être accomplie. Sa vérité pour h 
préfentfe manifiefle par la vie fainte duPro^ 
phéte , & les miracles qu'il opère en preuve 
de ion infpiration ; mais û on la confidere 

Iyar rapport à l'avenir, fa preuve confiôe dans 
'accomplifiement , & Taccomplifiement des 
unes nous répond de Taccompliflement des 
autres, fuivant cette penfée de Tertullien: 
» Nous avons , dit- il , une ferme confiance que 
9> les événemens prédits arriveront dans leur 
I» temps ; parce qu*ils ont été annoncés avec 
9) d'autres qui font accomplis a. 

JJinc igitur apad nos futurontm qkoqitefdu tuta efi ^ 
jamfciUett prohatorum • fuia cum Ulis, quét quotidiû pn» 
iMitur, frmdiedantàr. Tertull. Apologet. 20« 

X aç 1 1. 

Ifaïe prédit à Ezéchias, que tous les tréfors 

3ue ce Prince avoit montrés aux Ambaflâdeurs 
e Babylone , feroient un jour tranfportés 
dans cette ville ; & Nabuchodonofor l'a exé* 
cuté à la lettre. 

- Le même Prophète prédit l'entière deûruc<^ 
tion de Babylone , plufieurs fiécles aupara-^ 
vant; il nomme le deftruâeur , il en publie le 
fiége & la manière dont elle fera priie , la lâ«- 
cheté & la fuite de la garnifon, la frayeur du 
Roi , fa mort, l'extinôion de fa famille , &la 
cruauté que Ton exercera envers les habitans ; 
il déclare que cette ville ne fera jamais rebâ- 
tie , qu'elle demeurera comme un cloaque & 
une retraite affireufe d'oifeaux funeftes & d'a- 
nimaux carnafliers , qu'elle fera femblable à 
Sodôme & à Gomorrhe. Tout eft arrivé com- 
me le Prophète Tavoit prédit. 
Seroit-ce une mauvaife dialeâique de con-*, 
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dure de raccompliflement littéral de ces deux 
prophéties, I*accoinpliflement poftérieur des 
autres prédiôions du même Prophète ? non 
fans doute. Un homme qui me prouve par les 
événemens mêmes , qu'il n'efi pas un impof- 
teur , mérite ma croyance. 

CHAPITRE XVI. 

Des Mîraclesm 
î. 

LE Miracle » confidéré dans un fens éten<*' 
du , eft un prodige fupérieur à toutes les 
forces humaines. Les Anges , les démons mê- 
mes peuvent opérer des miracles dans ce gen- 
re ( it) , parce que leur vertu eft beaucoup 
fupériéùre à la puiffance des hommes. Or u 
paroit que le nom de miracle eft pris quel- 
quefois dans ce fens par nos Ecrivauis ecclé-. 
fiafiiques. 

(a) DkUur tamen quanioque miraeulum large quod ejf 
tcdit humanam facultaum & confiderationem i &fic dAmo' 
nés pojfunt faccrc miracula» S. Thom. I. parc, quaift» 
114, art. 4. 

I I. 

Le miracle proprement dit , eft un effet rare; 
fupérieur ou contraire à Tordre ordinaire de 
la nature , produit par une intelligence fu- 
préme 62: une puiflance à laquelle tout obéit 
^(a) y & pour une fin digne de ce premier Être. 
Le miracle eft donc un changement fenûble 
dans lesloix de la nature ; ou « fi on veut> 
une exception réelle & vifibleàfes loix. Tout 
miracle eft prodige j mais tout prodige n'eft 
pas miracle. 

(a) 



^ (a) Kiracuhm propriè dieitur^ quod fit frmttr ordùum to^ ' 
^s natuTét cnaut , Juh quo oriint conùnttur omnu rùtuâ 
frcata* $, Thonu I. part, quaeft, xx4« art. 4« 

I I I. 

Définir avec Spinofa le miracle , un evéne^ 
ment rare arrivé par des loix de la nature qm nous 
font inconnues , c'eft , pour me fervir de i*ex«' 
preffion de TertuUien , agiter l'air , fe faire 
entendre à l'oreille ,. mais ne préfencer rien de 
iàtisfaifant à Tefprit : aer ogenfus , intellipbtUs 
auditu , cateràm vacuum nefcio quid & inane, EtL 
effet , le caraâère des loix naturelles eft d'èire 
fimples , confiantes , uniformes ; parce qu'ei-; 
les doivent répondre au but de leur auteur , 
qui eft de procurer le bien de fes créatures ea 
général, & de fervir en particulier aux étrei» 
intelligens de régie & dejprincipe pour aflurçç: 
leur conduite. Faites difparoitre cette {Impli- 
cite & cette uniformité confiante des loix , le 
inonde auffi-tôf tombera dans un cahos dUn- 
certitudes, de troubles & de confufion. Or^ 
on ne voit point de fuccef&on uniforme & ré- 
gulière dans les miracles ; ce font des faits 
inouis & relatifs à de fimples aâes de volon- 
té , qui arrivent au gré de ceux qui les opèrent: 
ils ne tiennent donc point au cours réglé de 
la nature , mais au vouloir libre de fon au* 
teur , & à fon aâion immédiate & toute-puift 
^ante. 

IV. 

Qui connoît, dît l'Incrédule , la vertu de 
tous les fimples ? Qui comprend toutes le$ 
forces da la nature ? Qui peut fe flatter d'en 
connoitre toutes les loix , pour pouvoir pro- 
poncer avec certitude que certains effets font 

M . 
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cppo(!i$au cours ordinaire de la nature ? iC 
EKeu ne plaife que nous prétendions connoH 
tre toutes les loix de la nature : cette connoif- 
£uice efiréfervée à fon auteur; mais nous en 
connoiflbns aflez pour conclure qu*il n*eft 
point dans la vertu des fimples , ni dans l'or- 
oré delà nature > qu'un mort reiTufcite» qu'un 
I»ras éefféché reprenne à Tinfiant ùl vigueur, 
qu'un homme parle diverfes langues qu'il n'a 

rs apprifes , que le foleil ou la terre s'arrâte 
la voix d'un homme » qu'un àveugle-nè re« 
çoive la vue , qu'un boiteux marche droit & 
qu'un paralytique fe levé & emporte fon gra« 
bat au feul commandement. Non , il n'eft pas 
séceffaire de connoirre la vertu de tous les 
fimpiès » ni tdutei les loix de la nature , pour 
prononcer avec certitude que tous ces prodi-^ 
ges furpaflent (es forces. 

Le miracle, proprement dît , ne peut donc 
être attribué à la nature , parce qu*il eft con- 
traire à fes loix ; ni à l'indafirie des hoinmes , 
parce qu'il excède leur pouvoir; ni à Topé- 
ration du démon , parce qu'il furpafle fes for- 
ces & porte des caraâères oppolés à fa mali- 
ce; ni aux bons Anges mêmes, par le défaut 
de puifTance (a). Marqué au coin du Tout-puif- 
fant , il ne peut avoir de caufes créées. Dieu 
feul peut opérer des miracles ( ^ ). 

(a) Licct Angeli poffint aliquii facere prttter or^Mm ntf 
titrât corporalis , non tamen poffunt aliqùid factre pMUtr or' 
dinem totius naturtt , quod exigitur ad rationcm muaçulh 
S. Thom. I. p. q. no, art. 4. ad 4. 

(b) Benediâus Dominus Dcus Ifracl , qui facii mirabilU 
/o/tt^. PCyi. V. 18. 
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Les miracles furpâflent la puiiTance de Pin- 
telligence créée , mais en deux manières ; les 
uns par leur fubftance » les autres par la ma* 
-nière dont ils font produits. La réfurreftion 
d'un mort eft du premier genre ; la guèrifoti 
d'une maladie au feul commandement , eft du 
fécond. Il n'appartient qu'au Tout-pui£[ant de 
guérir les corps par fa feule volonté , comme 
de les ranimer après la mort {a). Quel autre 
peut déranger les loix de la nature , que celui 
qui les a po(éts{b)F 

(a) Numquid Deus egofum » ut pccidtrc poffim & vivifr- 
tare? IV. Reg. cap. 5. v, ^. . 

(b) Quis Dcus magnus ficut Dius nafitr? tu es Deus qui 
facis mirabilia, Pf. 76. V. 1^. 

Non eJifQtefias quét cotnforuur ei. Job. 

VIL 

Quel efi le pouvoir des démons dans le 
genre merveilleux ? Singes de la Divinité , ne 
pourroient-ils point faire des miracles ? Eloi- 
gnons de nous cette penfée. La puiflance du 
démon.eft limitée; i®. A des prodiges réels» 
mais opérés par la vertu des caufes naturelles 
(tf) , qu'il fçait merveilleufement mettre en 
œuvre , fes connoiffances étant beaucoup plus 
étendues que les nôtres» quoique toujours 
bornées : 2°. A des preftiges qui trompent les 
hommes» en leur faifant voir ce qui n'efipas » 
ou en les empêchant de voit ce qui eft. » Lés 
» démons, dit TertuHien\ commencent par 
m donner des maladies ; ik commandent en 
» fuite des remèdes nouveaux » pour £iire 
i> naître l'idée du merveilleux : ils en indi' 
» quent quelquefois de contraires , après i\ 

M % 
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9» quels ils ceflent de nuire ; & on croit qu'ill 

p ont guéri {h) a. 

(s) Quét fiunt Ptftau aUçtanim caufanim nmiuralittm.,.»l 
>fôffmufim per damonci. S, Thom. è«p* 2^ qiwft. 17& 
-an. 2. . 

JVo8 efifupfrtirraM poUjÊks fam eompéatatr ei , pùfé»* 
tusefittt mtuûm timem* Job. cap. 4X. v. 24. 

Çf) L4tditMtenimprimh(détminêâ)tdMtcremtdiapr4i» 
f€^itM ad miraculum nota.^ fivt cônifarU y pofi qtut écfi^ 
àmiulmdin & cmafft cndaïuàr. tenaïL Apolog, 

' V I I L 

Le caraâère du preftige eft de pafler rapide* 
ment fous les yeux, de n'être pas en foi de 
longue durée, de ne pouvoir fouflErir d'examea 
rigoureux 9 & de frapper les perfonnes fini- 
.pies. Celui du pfodiçe opéré par cet efprit té- 
nébreux èfï d'être trivole par le fond , ou par 
Jes circonfiances; peu grave, quelquefois peu 
£&ant , peu intéreflaqit en toutes manières , pias 
propre à amufer qu'à édifier, plus capable de 
jàire horreur , & d'en faire méprifer l'auteur, 
que de faire glorifier Dieu , comme les prodi-. 
ges des taufles divinités. 
IX. 

Les miracles font revêtus dé caraâàres no- 
bles. La grandeur de l'œuvre , fupérieure, par 
fa fubftance ou la manière dont elle eft pro- 
duite , à toutes les forces des créatures , des 
Anges mêmes ; la gravité des circonftances, 
l'utilité de fa fin , qui^ toujours la gloire du 
Souverain Être & l'avantage de la créature ; 
tout y annonce, tout y cara^érife un Dieu 
grand , un Dieu puiffant , un Dieu bienâifant, 

X. 
Les miracles font poilibles : en combfittre la 
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poffibilité , c'eft nier l'exifience d'un Dieu 
créateur ; parce que , s'il eft un Dieu créateur , 
il a dû établir des Ibix générales pour régler 
la nature , &, par une conféquence néceliair 
re, avoir la liberté d*y déroger à fa volonté; 
Oui , je conçois que ce Dieu créateur , demeu- 
rant toujours le maître de la nature & des élé- 
mens^ peut changer comme il lui plait, les 
loix qu'il leur a impofées, & agir contre leur 
cours ordinaire. » Rien n'eft impoi&ble à Dieu 
i> que ce qu'il ne veut point m. 

Dec nikii irnooffibiU^ nifiquod non vuk. TertuU* lib»\ 
de came Chriâi, n. 2. 

X I. 

Pour nous convaincre de plus en plus de 
la poffibilité des miracles, jettons les yeux fur 
les miracles de la nature, n Quoique, dit faiql^ 
s» Auguôin, l'habitude de les voir les déprime 
» à nos yeux , cependant lorfque nous les con*. 
» fidérons avec attention ^ nous les trouvons 
f> plus grands que les merveilles lés plus ex* 
» traordinaires & les plus rares. L'homme, par 
91 exemple, pris en lui-même, eft un miracle 
7i plus grand que ceux qu'il opère a. Or les 
ouvrages de la nature ont Dieu pour auteur : 
M peut donc à plus forte raifon opérer ces œu- 
vres rares & extraordinaires auxquelles nous 
donnons le nom de miracles ; car c'eft une 
vérité de lumière naturelle , que celui qui peut 
le plus 9 peut le moins. . 

^amvis itaquê miracula vifihilium naturàrum videndi 
éffiduitate viluaint , tamen cùm eafapitnter intuemuf^ inufi^» 
ttttijjmis rariffûni/quc majora funt : nom & omni miraculé 
auodfoper àorniptàti majus mir^çtàlum iJLhomQ* S. Av^ 
lib« iCX. de civ. Dei. cap. 12. 

■ "i * : 
Ml -A 
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X 1 I, 

Juger de lapuii&ncâ de Dieu par nos foi- 
bles idées, qutl orgueil i Non, ie chréiien inf- 
tfuit n'^iï point l'urpris des guèrifons miracu- 
leufes qu*ori lui raconte ; l*Efpnl iUDiûufiu^t 
<uk // vi^ut (j) ; fon bras n'ell pas raccourcî. 
Mais toujours prudent & circonrpeû, îl nefc 
rend pas auiTi-tot aux bruits populaires : il fçait 
que nous devons écr^ prudens dans le bien « 
& qu'il *ft à propos d'éprouver les efpriis , 
pour connoitre s'ils font de Dieu , il ne veut 
ï4en donner au menfonge » & rien ôter à ia vé- 
rité. La toute-puiffance de Dieu lui affur« la 
poïTibilité de ces meryeilles ; mais le feul té- 
moignage capable de fixer la croyance d'un 
homme raîfonnable , le détermine à en croire 
f exiflence, 11 eonfidere d*abord le fait en lui* 
Éléme, il'pefe enruite les témoignages, fui' 
Tant les régies d'une faine critique, également 
éloigné de la /îupide crédulité du dévot igno- 
rant , & de rorgueilleufe incrédulité du ii- 
bertin. 

(a) Spintus. uhi vuU Jpirat, Joaimis» cap. 3. v. S. 

'*^^1'* X II L ^iTwfV I4^ff -a. 

Quoi , dît l*efpnt*fort » la réfurreâionà*uîi 
mort feroit-elle poffible ? comnient ce qui n'eil 
plus peut'U être de nouveau ? Jettezles yeujc, 
féméralre -, fur ta nature ; elle vous montrera 
la poffibilité de ce que vous ne pouvez com^ 
» prendre* « Infenfé que vous êtes, dit TApô- 
» tre , ce que vous femez ne reprend point la 
ir vie f s*iJ ne meurt auparavant ( ^ ) u ^ c'e^- 
à-dire j sll n'éprouve toutes les altérations 
1]^ 'éprouvant les corps mort$« 
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Ecoutez encore : c'eft au moins un auffi 
^rand prodige de voir naître tous les jours des 
hommes qui n*étoient point , que d'en voir 
reffufciter quelques-uns qui avoient cefllé d'ê- 
tre. Or vos yeux font témoins du premier^ 
votre propre confcience ne vous permet pas 
de rignorer , puifque vous avez commencé : 
pourquoi donc vous récriez- vous contre la 
poffibilité du fécond miracle ? Quoi l le Dieu 
qui a pu donner la vieà c€lui qui ne Tavoit pas, 
ne pourra j>as la rendre à celui qui l'a perdue ? 
9> Expliquez* moi , homme audacieux , com^» 
»> ment n'étant point vous avez commencé 
w d*être ; & vous pourrez me demander en- 
» fuite , comment celui qui a ceffé d'être peut 
'»> encore être {b) «. Mais je vous vois dans 
le filence. Ceffez donc , libertins , vosblafphê- 
mes ; non , vous n'êtes point des efprits-forts , 
parce que l'efprit-fort eft conféquent ; mais 
vous êtes des téméraires , qui ofez conÂattre 
ce que vous ne concevez pas. 

(a) Quomodo re/hrgunt monta ? . . . Infipiens « tu quoâ 
fcminas non vivificatur , nifi prius moriatur, I. Cor. cap« 
xj.v. 35.36. 

(b) Quomodh , inquis , diffoliua materia txhiberi potcfi ? 
Confidera temctipfum , ô homo ! & fidem rei inventes» Exec 
^a quid fueris , anteauam tjfes ; utique nihil : meminiffts 
tnim , fi quid fuijfes. Qui ergo nihil fueras priufquàm effes , 
idem nihil faHus càm effc defieris , eut non pojjîs rursàê 
Mffe de nihilo , ejufdem ipfius mtSoris voluntau , qui te i»o- 
iuit effe de nihilo ? Quid novi tihi evenitt ? qui non eras » 
faHus es ^ càm iurum non eris , fies. Redde , fi potes , m- 
tionem juiafaEtus es , & tune requin quâ fies» TertuO» 
Apol. Edit. Rig. pag. 43. 

XIV. 

U y a dans le merveilleux deux écueilft 
ll^ment à craindre : le > pceinier eft l 

M4 
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înfenfée des libertins qui nient tout , dans \i 
'craiiitè d'être obligés de reconnoitre une reli- 
|;ion qui les condamné. Le fécond eft la crédu- 
lité fuperftitieufe de beaucoup de perfonnes , 
^ui, par un zélé qui n*eft point félon la fcience, 
croient tout fans examen , pour ^u quil leur 
'ffarotfle£éivorifer le religion ; comme fi on lui 
^nanquôit en rejettant les Êiux miracles : ffot* 
iàons un jufte milieu. 

XV. . 

, ir^er tous les èvénemens merveilleux avec 
les impies » c*eft heurter la raifon , qui nous 
jipprend <|ue dans les âiits il faut s'en rapport^ 
jaux témoins di^es de foi , fi on ne veut éta- 
)>lir fur rbiftoire un pyrrhônifme général ; 
auffi abfurde que dangereux. Les admettre tous» 
fiins rien examiner « c*eft également abandon- 
fier la raifon « oui nous diâe qu'il ne Êiut pas 
croire à tout eiprit » de peur de confondre, bl 
fable avec Phïftoire. » 

X V L 

Ne vouloir rien croire en matière de &its; 

Î[ue ce qu'on connoit par foi-méme : maxime 
, outenue autrefois par les Manichéens» reoou- 
vellée de nos jours par quelques libertins , mais 
combattue parle iens commun. Que devien» 
dra donc le devoir des enfans envers leurs pa- 
ïens , fi la foi humaine n'a pas lieu parmi lc$ 
^hommes i Peuvent-ils aimer & refpeâer leurs 

f>ere6 & mères » fans les connoltre ? Peuvent-ils 
es connoitre autrement çue par le témoi^a- 
ge ? Il feut donc que ce lien iacré de la fociété 
périffe , fi on ne doit rien croire que ce qu'on 
connoit par foi-méme« Cétoitlenufonnemcat 
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de faint Auguftin , auffi élevé au-dcffus de nos 
efprits-forts par la fublimité de fon génie , que 
par la pureté & la vivacité de fa foi. 

Qiunv enim , fi quod nefcUur eredtndum non tfi , quù^ 
m<fdo ferv'uau panntibus liberi , tofque mutuâ pieuut dUi^ 
gant , quos parentes fios ejfe non ertdant ? Non enim ra» 
tione uilo paâojciri poteft ; fed interpofitâ matris auSorita» 
te » de pâtre credUur : de ipsâ vero matre pîerumque née 
matri ^/ed obftetricibus , nutricihus , famulis, Nam eui fu^ 
rari films potefi ^ aliu/que fitpponi , nonne poteft deeeptade» 
cipere ? Credimus tamen , &fineuUâ dubitaiione credimus^ 
quod fciri non poffe eonfitemur. Quis enim non videat pie^ 
totem , nifi itâ fit , fanaijfimum generis humani vinculum 
fuperhiffimo fceltre violon. S. Aug. lib. de utUit. cre- 
aendi , cap. I2« n. 26. p. 62 & 63. Tom. YUI» £dil« 
Bened. 

XVII. 

Une propofition qui énonce un fait dont 
nous n'avons pas été témoins par nous-mêmes^ 
peut être fufceptible d'évidence dans Tordre 
moral., comme celle qui exprime une vérité 
érernelle Teft dans Tordre métaphyfique ; & 
Tévidence de Tune né peut être inférieure à 
celle deTautre. Oui , je fuis auffi évidemment 
certain que Théréfiarque Ârius a été condam- 
né par le premier Concile général de Nicée ; 
que je fuis fur que le tout eft plus grand que 
fa partie. Mais , direz- vous , il auroit pu fe 
faire crue ce Concile n'eût pas été aflemblé ; & 
il n'eft pas poffible que le tout ne foit pas plus 
grand que fa partie. Qu'efl-ceque celaproU- 
ve ?'finon que la vérité de Tune efl contingen- 
te , & celle de Tautre eft néceflaire. Or , que 
fait la cQntiogeoce d'une vérité contre l'on évi- 
deîtce ? î^e fuis-je pas évideniinent fOrdfi mon 
exiâence, quoiqu'elle nefoît que coidHbnte? 
' On poUrroit peut-être objeàer qu'^^V Vh ^ 
géc^ââiice peut fe démoiitner dei ' 
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nières différentes , & qu'il n'y en a qu*unc 
feule pour prouver une vérité contingente. 
Mais qu'importe que je pmffje arriver à un but 
par plufieurs voies diiSièrentes , ou oue' je ne 
f uine y arriver que par urie ftûle l Nefois^e 
pas également certain d'y être arrivé ^ q[Uand 
)'y fuu parvenu } Cette multiplicité de preu- 
ves ne peut donc augmenter l'évidence a'u(ie 
Sropofition. Une feule fuffit , quand eUe eft 
écifive. 
: : XVÏU. 

« Attribuer au dénipn « i\cc tés J4^i& , où ila 
«aturè/avec les. impies, :des miiafilea qii'on 
ne peut contefier , c'eft rejetter la voix du 
Seigneur, qui nous parle par fes œuvres : don- 
ner au contraire à Dieu ce qui eft l'ouvrage du 
^émoh , c'eft tomber dan$ leÀ piég^ de l'Ange 
rféduôcur', qui ne cherche , W ces prodiges 
*:9jppak-ensf ^^ qu'à nous, eihbarrattbr dans ie$ filets, 
ïl eft dbnc dangereux de ft tromper fur'le ùk 
'dés miracles : ulons de difc^ernèinênt. 

xrx. 

Chaque fcience a fa méthode pour prouver 
fes vérités , & réfuterles erreurs qui lui font 

. oppofées : la Philoiophie pr.end la raifo^'pour 
guide , l'Hifiaire iBarcjie,à jla hiipiéi;ê du tè- 

jCîoîgnagç, Oa.ne r^ilphnè. ppint*^ <;p^tre ks 
faits y çi^is on co/ifid^ife 1^ qualiibé ^es té- 

.moins « on pefe leur témoignage. >/^n prend 
enfuite fon parti. Or > les miracles font des 
faits qui appartiennent^^ r^iâdire; c'eft 4onc 
parla vpietd^.téinpjgn^eqji'y^^tles exami- 
ner. En.vain,^,^putierpit-.9njÇp9^^^ 
bilité : des.veifç d^ ;eçre /?e<ÇfWr^iei|t^rè- 
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xx • ". , ; ; 

• Un fait qui contient du inerveilleuz ,.cft fui* 
<eptible de certitude , comme le fait: Iç* ului 
ordinaire : c-efl donc un délire, de l^fprit dé 
rejetter des faits précifément parce qu'ils font 
merveilleux , comme font lés. libertins de nos 
jours : il faut en examiner les preuves, a^atit 
de fe décider. Ce n^eft pas'une force , mais 
une foibleffe d'efprit , de nier des^ faits fàiis 
raifon. 

XXI. '• 

Un fait ordinaire n'exige pas de certitude 
pour être cru. Je crois , fur le fimple témoi- 
gnage d'un Courier , une viôoire qu'il annon- 
ce ; mais je ne me rends pas fi fsicilement au 
rapport d'un fait merveilleux. Te ne croîs la ré- 
furreâion d'un mort , 4pie fur l'évidence de 
&it qui réfulte de certains témoignages , qui 
moralement ne fçauroient me tromper. 

XXII. 

Prétendre que les preuves morales , capa- 
bles de conftaterun tait dans Tordre naturel *, 

. ne font . pas fuffifantés pour en conftater un 
dans rordre furnaturel, c'eft une abfurdité ré- 
voltante. Tout £ût (enfibie , de qûel<pi'ordre 
qu'il foit , eft. capable de certitude; & cette 
certitude ne peut être produite que^par le té- 

. moignage , qui eft la feule voie de 'prouver 
tous les faits. 

Pour prouver la-féfurrieâion d'ufl«ior»y 41 
fuffit de conftater deux faits ; le premier , la 
mort précédente dé cet homme ; le fecQg||^ai 
vie aàuelle. Or , les mêmes fens qui i 
avec certitude de ia- mort phyfiq^e j 
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également pour }uger avec certitude de & vii 
aâuelle ; Iti mêmes témoins qui Ont attefté 
fy, mort d*uiie manière certaine • peuvent :at« 
lifter (à vie aâuelle avec la méipe certitude» 
quatod leur témoignage ne peut être fufpeâ. 
La vie d*un homme n'eft pas plus difficile à 
prouver oue fa mort : que les impies nous ea 
iDO^rentla différence. U ne fuffitpasdedire» 
ii*im ton décifif& tranchant, avec l'Auteur 
dési%nÊes Philosophiques : Tota Pwis vC affilé 
nroit qu'un mort t^ rtffufcitéà Paffi^j€ ntnçroi' 
rois rkn du tout. Cette laçon de parler ne con«. 
vient point à un homme qui veut paffer pour 
Philofophe, mais à un incrédule décidé. Ce 
ji*eft pas la négation du fait qui en JBontre Im 
Auffeté ; c*eft le dé&ut de témoignage capable 
de fixerla croyance d'un homme raifonnaUe» 
jQuA deviendroit THiftotre , fi , pour détruit^ 
les faits , il fuffifoit de les ni^r } 

XXIII. 

Dans la difcuflion des miracles t il y 9 plu- 
freurs chofes à examiner. i<>. La vérité du niit; 
parce qu'il y a des miracles fuppofés , & qu'il 
eft inutile de raifonner d'après une impofture. 
%^. Sa nature ; parce qu'il y a der miracles » 
^ui , confidérés du côté de leur être phyf^e, 
viennent évidemment de Dieu , étant fupé-. 
rieurs à toutes les forces de la nature ; & d'au- 
tres d'un ordre inférieur, que le démon peut 
contredire, j^*. Ses circonfiances , comme la 
qualité de la perfonne à laquelle on les attri- 
hue ^ la fin qu'on leur donne , & autres. 

XXIV. 
; D?uis r^xameo de-Ia vérité du fait » on ne 
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doit avoir aucun égard à la dépofitionde per- 
ibnnes fans honneur & fanis probité , & en gé- 
néral de toutes celles dont le témoignage fe- 
roit rejette en matière civile & criminelle. Une 
aftiire de Religion exige au moins autant de 
précaution , qu'on en emploie dans celles qui 
intéreffent les membres de l*État. Ne donnons 
point occafion aux libertins, d'accufer l'Eglife 
de chercher i appuyer la Religion par litoz 
pofture. 

XXV. 

Tputes chofes égales du côté de la probité 
deltémoins , le témoin oculaire eft préféndïle 
au témoin auriculaire. Celui qui dit j*ai vu , 
eÙ, plus croyable que celui qui dïtfai entendu 
dire. On a pu en impofer à ce dernier, qui, 
une fois trompé , peut tromper enfuite fans le 
vouloir. 

XXVI. 

Un feul tén^oin ne fçauroit constater la vé^* 
rite d'un miracle , fur-tout lorfqu*il efl opéré 
fur lui. L'intérêt qu'il peut avoir à la vérité 
du ^it , particulièrement s'il eft pauvre , rend 
fon témoignage fufpeâ , fuivant i'ancieif pro- 
verbe ; Pauvreté engendre tricherie. Or , daiis cette 
matière , on ne doit fe rendre qu'à des preu^ 
yes à l'abri de toute fufpicion. 

XXVII. 

Un témoin qui ne parle que fur le rapport 
d'un autre témoin , ne forme avec lut qu'un 
feul témoignage. Cette régie , reçue dans tous 
lesJTribunaux du RoyaUipe , doit avoir li«i 
particulièrement dans ladifcuffion des Aies im* 
raculeux , poutflérflliêp>la bouche aux iocréa 
dules. 
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XXVIII. 

* Deux témoins qui fe contredifent fur queU 
ques circonftances d'un miraele qu'ils difent 
avoir vu , forment un jufle foupçon , & quel- 

Îuefois une pleine conviâion de la fauffetè 
e leur témoignage. C'eft en fuivant cette ré* 
gle de critique , que le Prophète Daniel pro- 
nonça un arr^t de mort contre deux vieillards, 
qui , interrogés féparément , fe contredirent 
nir une circonftance du crime dont ils avoient 
accufé calomnieufement la chafte Sufanne. 

Nimc ergofi vidiJU eam , dU fub qui athan tUUris êog 
coUoqucntes fibi ; fui ait i Sub /ciino, . • Nuài cffo iic 
mihi , fuh qui arhort eomprehcndcris tos lofumiu fibi l 
^ aux Sub priuo. Dan. c 13. v. 54. 58, 

XXIX. 

Dans les guèrifons miraculeufes ^' tourte- 
moignage contradiàoiré à celui du malade 

Sèri fur des &itsqui ne peuvent lai avoir 
liappé , & qui contribueroient beaucoup à la 
preuve du miracle, eft au moins très-fufpeâ, 
s'il n'eft faux. U n'eft pas naturel qu'une per« 
fonne , perfuadée d'un miracle opéré fur elle ; 
oublie une circonftance qui peut le perfuader 
aux autres. 

^XX. 

Dans l'examen du fait en lui-même , il faut 
confidérer s'il paiTe les forces de toute intelli- 

fence créée , ou non. Une guérifon ne peut 
tre propofée comme vraiment miraculeufe , 
•queiorfque la maladie étoit incurable dcfa 
. nature , ou que , pouvant être guérie par des 
moyens naturels ^ elle Ta éi;é d'une manière 
-«potiraire aux loîxi de laioaiure. ' , 
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XXXI. 

Toute guèrifon iaiparfaitie peut & doit mé^ 

me être regardée comme un eSet de la nature , 

.ou des remèdes , & non d'une opération di^ 

vine & furnatufelle. n Les œuvres de Dieu 

9> font parfaites (<i); quand c*eft lui qui donne 

9> la fanté , il rend d'abord tout ce que la ma- 

-7f ladie avoit enlevé {b) a. Il n'en eft pas d'un 

Dieu qui opère , comme de l'homme , dont les 

ouvrages annoncent toujours les foibleiTes de 

l'humanité. 

; U)'Dei- pêffeOàfint cpcFa, Deiiter. c^p. 31. v. 4.. 

(b) SanUas qutt conferturà Domino , totum fimul reddiu 
.S. Hieron. in cap. 8. S.Matth. 

XXXIL 

Une guèrifon qui fe fait par fucceffion de 
temps y n'ed poipt miraculeufe ;' parce qu'une 
, guèrifon miraculeufe doit être fubite & par* 
faite dans rinftànt. Exceptoiis cependant le cas 
où la maladie feroit dé Tefpèce de celles qui 
ne peuvent fe difliper naturellement jjii tout- 
à-coup, ni lentement ou par dégrés. Lafuc- 
ceffion du temps ne feroit pas alors un obfia- 
cle à là divinité de l'œuvre» 

. :■ ■ - XXXUI.' • • 

... Une guèrifon ae peut être attribuée à une 
i (Caufe fumaturelle , que dépendamment de 

certaines conditions. 11 faut i"*. que la maladie 

^t perfévéré jufqu'au momjent.que le malade a 
i pratiqué l'aâe de religion dont on prétend 

que fa guèrifon eft l'effet* %^f, Que la guèrifon 
^ia)f.fu{>^|)de près T^f^e de religion. 30. Qu'elle 

ii'ait pas' ^é précédée d'^ne crUf.» à^t pn 
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puiffe b regarder comme U fuite. 4^» Qu*iin*y 
ait point eu de mélange de remèdes & de fe-* 
-court naturels > qui aient pu opérer la guéri- 
fon , & en rendre par confequent la caufe in- 
certaine. S'il manque une de ces conditions ^ 
la guèrifon ne peut être mife au. nombre des 
œuvres miraculeufes , parce qu*ii n'eft pas 
permis , dans une matière fi grave « de nen 
donner i la conjeâure. La Reli^on rejette 
tout miracle équivoque. 

XXXIV. ,,! 

Dans la difcuffion des circonflances , il efià 

5»ropos de confidérer lecaraâère (^^de la per- 
onne à laquelle on attribue des mifàdês. SI 
Vous y remariez une curiofité téméraire; 

. de la vaine gloijre , de la préfomptipn , la re- 
cherchées bonneurs , une affeâation & une 
folle complaif^nce à raconter (es mç,ryciUes; 
méprifez-ie avec fés prétendus miracles; Le 
vrai Thaumatyrge fe dlftingue par (à modeftîe 
& fon humilité , plus grandes encore dansfes 
aâionS que dans fesdifcours. L'humilité a toi»- 
jours diftingué les hommes dont Dieu a voulu 
fe fervlr'pour de grandes chôfes. Mbyfe» ap- 
pelle par le Seigneur pour être te libéraféur oe 
fon peuple , réhfte quelque temps, & s'excufe 
fur ion indignité & fa foibleffe (>V Jérèmie 

' répond à l'ordre que Dieli lui fait oe prc^hé- 
tiier , qu*il ne fçait pas parler , qu'il n'eft qu'un 
enfiuit (c). Jean - Baptifte , deftiné daAs les 
décrets de Dieu à être iePrécurfeiir du Meffie^ 
&à préparer fes voies j eft tout efi^aj^é quaiid 
leSauveur fe préfente à lui pour è^ebaptift ; 
ilfe défend de cette honorable jËolàâiob le 
• '^ftfei'ijuril^pwtXrf).-'^*' '** ' • i '* 
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(a) Quin cents indiciis examintmus promiffores talium 
miraculorum , vidclicet , defumotis ex eorum vUâ moribufi 
que, Orig. lib. II. concrà Ceiium , paulô poil mediutn* 

(b) Répondit Moyfis eoram Domino : Ecceflii I/rait 
non audiunt me ; & quomodh audiet Pkarao , pntfertm eum 
ineircumcifus fim lahiis, Ezod. cap. 6. V. 12. 

(c) Et dixi, a^a^dy Domine Dots : ecee nefcioloqtd^ 
quia puàr ego fum, Jerem. cap. I. v. 6. 

(d)Joannes autem prohihebat eum , dieem* : Ego à te ékbiù, 
haptiiari , & tu venis ad me. Matth. C. 3. V. 14* 

XXXV. 

Tout prodige marqué au coin de rioutÙité; 
qui ne paroit avoir d'autre objet que âe flatter 
la curiofité, ne peut être placé dans la ctafle 
des miracles. La ia^efie étemelle n'interrompt 
pas le cours ordinaire de la nature y pour ffiire 
des frivolités : c'eft diaprés ce principe , qu'on 
a rejette les prétendus miracles des Payens. 

Minuubtm , fi]^ uûUtaUMifmeceJlltate canot » eûfoË^ 
fufpeHum efi^ axt rejicitndum : ficut fuijfu Chriflum vo» 
iareperaërUf &utJuntMagonm/àerilegapraJiigia. Ger« 
£oti , Tom. I. traâ. de diftinâ. verorum miracuk i 
iàïûs I col. J4. Ed. Antv. 1706. 

XXXYI. 

Toute merveille accompagnée de circonA 
tances criminelles , indécentes »' bouffonnes ou 
extravagantes , eft ou un preftige du démon ; 
ou une impofture de féduâeur ,'maîs non Tœu- 
vre de Dieu ; parce qu^il eft faint dans toutes 
fes œuvres {a) y dans les circonftances qui 
accompagnent fes miracles , comme dans les 
miracles mêmes. En partant de ce principe » 
^ui eft inconteftable , il faut rejetter toutes les 
convulfions du temps, dans lefquelles j 
marque tant d'indécences , qui * ^'^ 
des cruautés , comme celles 



quelquefoi^^^^^ 
les dans kl^^^H 
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on adminiftre des fecours meurtriers aux con* 
Tulfionnaires. 

; (a) Fidelis Dominus m omnibus vmhis fuis , & fmUtu 
in omnibus operibus fois. Pf. 144. ▼. IS« 

XXXVIL 

^ Toute œuvre merveilleufe , qui tend par fcs 
drconftances à faire méprifer l'autorité des 
Fafteurs , n'eft point un miracle {a ) : Dieu ne 
peut pas détruire fon ouvrage. Je dis donc à 
im partifan du Diacre P..... qui m*oppofe 
des miracles hits à fon tombf^au j pour juftiâer 
ia manière de penfer : Vous convetkez avec 
moi que Dieu a fait des miracles pour fonder 
fon jqzlile , qu'il a promis d*ètre avec elle 
lufqii'à la confommationdes fiédes. Dieu ne 
peut pasfe contredire ; il ne fçauroit autprifer 
par de nouveaux miracles , la défobéifiance à 
«ne autorité qi^^il a étsdsilie lui-même au milieu 
des nrodiges ; cependant les miracles que vous 
in^alléguez , n*ont point d'autre obj.et(piede 
Juftifier votre défobéifiance à un décret éma- 
né _du Saint Siège , accepté par toutes les 
Eglifes difperfèes , & marqué , par cette rai- 
fon , du fceau de l'autorité vifible de VEglife 
(^b). Vos prétendus miracles ne peuvent donc 
venir de Dieu ; mais ce font ieulément des 
prefliges , ou des effets purement naturels, ou 
des impofiures. 

fa) Nemo efi, . . quifaciai vinutem in nominê mto , & 
fo]p$ cUb mah loqui de me. Marci, cap. 9. v. 38. 

(b) Siforrtxcrit in mciio tui Prophètes,, • & prédisent 
fignum atque ponentum , & evenerit quod locutus efi , & di-' 
gerit tibi : Eamus & fequamur Deos aliénas, . . &ferviamus 
ois } non audics vtrba trophetst illius^ Deuten cap. 13. Y* 
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Qtutfocieias Ittd Ad tenehras} Qim autem conpeittio CkriJU 
%dBtlial? II. Cor. cap. 6. v. 14. & ij. 

XXXVIII. 

Tout fah attefté par des témoins qu'on ne 
peut foupçonner de crédulité ., dont la plus 
exaâe criti<{ue ne fçauroit rendre fufpe^e la 
bonne-foi & la finçérité , & qui difent avoir 
vu de leurs yeux , doit paffer pour confiant ; 
ou il faut rejetter tomes (es preuves de fait« & 
renverfer les fondemens de rhiftoire ; or , les 
miracles de Jefus^ Chrift ^nt appuyés fur de 
pareils témoignages ; il y a donc de vrais mira- 
cles/ ^ } ■• ■ 

XXXIX. 

Jefus-Chrift ^ avant £1 iport « change Peaa 
en vin aux noces de Cana, rend la vue aux 
«veuglès, roiiie aux fourds, la fanté aux ma- 
lades; çuérié des lépreux, dësparalytiquJBfV 
«ne perfpiînéquiavoitla main (eclie, unhy^ 
'dropiq|tié^ une fônmé affligé^ d*ûoe pcf^e ide 
fang; délivré plufieurs ûoflldès i calme léi 
vents & là tempête ; râ&fié avec cinq pains 
pluiieurs milliers d'hommes dans le déiert , 
ireflufcite des morts : il opère toutes çef mer- 
veilles eo public ; fous les yeux des 3vm ; les 
j^harifiens « fes ennenfis., p'ofentle contefter^ 
ils tâchent feulement , pour les avilir dans 
reprit du peuple ^ àc lui periiiader, q^e ;tour 
ces pro^ges vienner^t du rrince àes ténèbres. 
Les Ëyangéliâes les^ônt rapportés 9 & ont 
icellè leur rapport de leur fang; ces merveilr 
}es ne peuvent donc être Teffiet de l'impofturep 

' - ■---XL. ■ 

En vain , pour avilir ces miracla » cAjeâe* 



i 
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roit-on avec les Juift & les Payens , jju*îb 
n-étoient que Tefiet de la magie. Un^ réfuta^ 
tion férieufe fercfit ici déplacée : renvoyons 
ces téméraire^ i Simon le Milicien .qui voulut 
acheter des Apôtres, le don des miracles (1 ) ^ 
» & iBarjefu , autre célèbre Btàgiciea , Frappé 
' d^aveuglement par faint Paul , & traité pai; 
luid'en£int du diaUe (2). 

XLI. \ 

Jefus-Chrift eft mort fur une crofat « comme 
un criminel ; Jefus-Chrift eft r^ufctté. ï>eux 
faits atteftés & publiés par les mêmes tèmoUis; 
qui difent l'avoir -vu vivant après ia mort , & 
ravoir entendu converfer ( 4 ) i oui fceUent 
ce témoignage de leur (âng > (b le loutienneot 
au milieu des tourmens. Quelles preuves que 
des témoins qui.fe font égorger 1 Lésinerez 
dules admettent le premier ait & rejettent 
Tautre ; pourquoi , en preuve égale , une 
marche fi inégale ? Un fait flatte leur manière 
de penfer , l'autre la combat ; une religion in<» 
commode : voilà le dénouement du contrafte; 

(a) Quod vidimus & audivimus annuntiamus yohU, ut & 
9QS Jfocietaten habcaUs aohifium» L Joann» cap. I. ▼• }• 

Î[L1L 

Les Apôtres ont abandonné Jefus - Chrift i 
pendant qu'il vîvoit ; le premier d'entr*ettx Vi 
renié , difant qu'il ne le connoiflbit pas , lun 
novi hominem : tous meurent pour lui , après 
qu'il a été crucifié : ils Pont donc vU reffufci-. 



;i) K€t. 8. V..19. 
,1) A6t ij, T. 10, 
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té.. Cette conféquence fe préfènte d'çlle-mêtne. 
On nefçauroit apporter un autre dénouement 
de la différente conduite des Apôtres , avant 
& après la mort du Sauveur. S'il eii cft unau- 
tre , que les impies le produifent. 

XLIIL 

Suppofer que douze témoins qui jouifleiit 
de leur bon fens j dépofent fauffement pour la 
réfurreâion d'un mort dont ils fe diient té* 
moins oculaires , fans y avoir le moindre in- 
térêt ; qu'ils foufirent la mort pour la foute- 
nir , & attirent à eux beaucoup de monde 
par cette fable ; c'eft , fi Ton veut , un mira- 
cle phyfiquement poffible à la puifiance de 
Dieu , qui difpofe a fon gré des caufes fécon- 
des ; mais moralement impoffible à fa fagefle » 
qui ne peut pas lui permettre de tromper les 
hommes , en renverfant toutes les régies de 
nos connoiffances : cependant il faut admettre 
ce prodige injurieux a Dieu , fi Jefus-Chrift 
n'eft pas reffufcité : il eft donc vraiment reffuf- 
çhé , furrexit v€rè» 

XLIV. 

Une preuve frapjpante de la vérité des pro^ 
dSges opérés par Jelus-Chrift & les Apôtres , 
c'eft la converfion de Tunivers : jamais le Pa- 

fmifme n'eût cru , & n*eût abandonné fes 
emples , fes Autels , fes Dieux , pour fui vre 
une religion auftère dans (a morale > incom- 
préhenfible dans fes dogmes , annoncée pat 
des gens groffiers & fans nom , s'il n'eût vu des 
miracles. 

XLV. 



jUne infinité de Chrétiens périffent par 
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martre; un grand nombre fc vouent â la 
continence : & cependant le Chriftianlfme s'é- 
tablit & s*étend de plus en plus. La virginité 
& la mort deviennent pour lui un germe de 
fécondité & de vie. Etrange manière de s'é- 
tablir & de multiplier I Quel autre qu*un Dieu 
pou voit procurer une telle fin^ par des moyens 
fi oppofes t 

XLVL 

Jefus-Chrift a fait descmiracles dans rordrç 
moral , comme <ians le phyfique. Saint Jean- 
Chrifoftôme en remarque quatre entre les au- 
tres. Il a fait d'un pêcheur, le premier Paf- 
teur ; d'un perfécuteur de fon ^life naiflan- 
té , un Apôtre de l'Evàngile & un Doâeur 
des Nations; d*un Publicain , le premier Evan- 
gélifte ; & d*un voleur » le premier citoyen du 
Ciel. 

XLVII. 

Le miracle des miracles , dit M. Bofluet; 
c'eft qu'avec la foi , les vertus les plus éminen- 
tes & les pratiques les plus pénibles fe font ré- 
pandues par toute la terre.... Les innocens 
mêmes ont puni en eux avec une vigueur in- 
croyable , celte pente prodigieufe que nous 
avons au péché. Les déferts ont été peuplés ,* 
& il y a eu tant de folitaires , que des folitai- 
res plus parfaits ont été contraints de cher^ 
cher des lolitudes plus profondes. 

XLVIIL 

Vous dites , 6 Incrédules ! que tous les mi- 
racles de Jefus-Chrift font fuppofés : vous le 
dites bien gratuitement ; mais ^ous vous ac« 
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cof dons cette impertinence. Le monde a donc 
cru à l'Evangile fans miracle : or ce fait , s'il 
êtoit vrai , ifôroit lui-même uit ^rand miracle 
(^) ; car il n^eft pas dans la nature j ni dan9 
Tordre de nos mœurs , qu'une religion qui 
humilie notre efprit par i'incompréhenûbilité 
defes myftères , qui mortifie la cupidité par 
Tauftérité de fa morale , attaquée d'ailleurs 
par les préjugés des nations fur le culte reli- 
gieux, annoncée enfin par des gens grofilers 
& ignorans , ait été reçue avec tant de Êici- 
lité, à moins que Dieu n'eût opéré extraor- 
dinairemexit fur les efprits & les volontés des 
hommes. Cet événement , s'il avoit eu lieu , 
auroit donc été lui-même un grand prodige» 
Les Incrédules établiflent ainu d'un côté c^ 
qu'ils tâchent de détruire de l'autre. 

(a) Et qui miracula faâa tfft non credunt, nohis hoc 
unum ^grande miraculum fufficit , quod urrarum orbisfinê 
ullis miracuUs credidii. S. Aug. lib. XXII. decivit. Dei, 
cap. S. n. I. 

XLIX. 

Admettre fans examen , fans critique , leç 
Fables Egyptiennes , les Contes Indiens & 
Chinois ;i*ejetter d'un autre coté lesfeits prou- 
vés de l'Evangile , c'eft , fi je ne me trompe j 
afficher l'impudence & l'impiété : telle eftla 
marche des efprits-forts du temps. Un témoi- 
gnage de dix-fept fiécles , qui remonte de gé- 
nérations en générations jufqu'à la naiflanee 
du Chrifiianiune « devroit leur faire impref- 
fion. Mais leur parti eft pris : ils ne veulent 
point pefer nos preuves , de peur d'être obli- 
gés de reconnoitre une vérité qui leur eft 
odieufe. 

Malunt ncfcin , quiajamodtmnU Tert. apologet* 
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L. 

Combien de&ux miracles , difent lesefprits^ 
forts , fuppofés par Pimpofture , admis par la 
crédulité , refpeâés par la fupeiilition I Mais 

Î|ue conclure ? Donc tous les miracles font 
uppofés ? La raifon fe refiife à une pareille 
conféquence. On ne conclut pas que toutes les 
hiftoiresfont des£a>les, parce queplufieurs 
ont été âbriquées cardes impofteurs :1e géné- 
ral ne peut fuivre du particulier. On conclu* 
roit mieux en difant : Donc il y adevrab mira- 
clés ; parce que le £iux fuppQfe le vrai > Jaâ- 
ble fuppofe l'hiftoire , comme le modèle Air le- 
quel elle a été âite : c'eA la penfée de Tërtnl- 
lien. M La vérité , dit-il , précède en tout Ti* 
n mage , & la rêffemblaâce fuit la réalité (tf). 
» Le£iux , dit-il ailleurs , étant une corruption 
91 du vrai , il eft néçeflaire que la vérité toit 
>» antérieure au £iux {à) «. Les armes de Tim- 
pie fe tournent ainfi contre lui. 

^ (a) /« omnibus veritas imagUiem antecedii ; pofi rtmfimi» 

litudo fueetdit, Tertull. de prefc. £d.RtgaL pag. 245. 

(b) In quantum tnimfalfum iorruptio tftveri , in tanAm 

PTétcedat ueeejfe eft veritas fal/um. Tertull. lib. IV • coitt« 

Ai arcion. cap. 4. 

LL 

Qu*un zSle fuperftitieux ait porté quelques- 
uns à fuppofer de faux miracles en faveur de 
la piété , c*eft une licence ^ue TEglife a tou- 
jours condamnée comme injurieufe à la foi , 
& préjudiciable aux vrais miracles , qu'elle ex- 
pofe au mépris & à la critique des Incrédules. 
Appuyée fur la promeffe du Tout-puiflSint , 
là Religion n'a pas befoin du menfonge pour 

fe 
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ïefoutenir. La vérité fe prouve par la vérité: 
il n'appartient quHL Terreur de chercher fou 
appui dans la fraude &rimpofture« ' 

1 IL 

Il Celui qui demande encore des prodiges 
19 |K>ur croire > après tous les miracles qui ont 
«> conv^ti le inonde entier^ eft lui-même un 
Y> grand prodige , en refufant de croire ce que 
i> le monde croit a. Cédons à l'évidence , 01^ 
f> ne croyons rieo. 

•QttiJquU aihuc proiigîa^ laereêat^ înqumt , magnmé 
ij^fc prodigium efty qui muniQtreieitUnoU'CrcdiuS^ ^U&4 
lib. XXIL de civ, Dei , <:ap. 7. 

L I I L 

Le miracle eft le langage & le fceau de lH 
Dkvinité ^ puifquMl ne peut avoir que Die* 
pourcaufe. Lesmiracles nous démontrent l'oH 
j-igîne divine de la révélation & de Tautorité. 
vifible de l^Eglife catholique , comme le fceau 
du Koi attelle aux citoyens la fuicérité de^ 
aâes qui partent de fon autorité. 

^Intcrrogemûs miraçula , quid nobis loauantur d^ Chrtfip ; 
hahtnt cnim ,• fi iMclUgantur , linguam/uam, Nam^uia ipJÂ. 
Chriftus Vcrbum Dêi cft , ctiamjaâum Kerbi wrbumnobit^ 
cft, S. Greg. magn. lib. XX. Moral, cap. i. 

Sieut humana confuttudo verbis , ita divina potenti^ 
êdam facUs loquitur. S. Au^. Epift. Cil. ad Deogratias|[^ 
tOJP» II. pag. 285. n. 33. £dit. Bened. , . 

L I V. ^ 

Émanés de celui qui eA la vérité même , lett^ 
miracles font toujours des tétnQignagt:s ca 
tains des chofes pour kfquËlles ils lont og ^ 
Les prodiges des Patriarches & des Prc 
pnt montré la vérité de la ReUglon 1 ' 




aço Pensées 

(i).- ceux de Jefus Chrift {a) , ont prouvé éga- 
lement la divinité de fa miffîon Ôc la vérité 
de fa doârine , indépendamment des Prophé- 
ties qui les avoient annoncées , de fa réfurrec- 
tien qui les avoit fuivies , & de la converfion 
des nations qui a fuccédé. Penfer autrement » 
c'eft les dégrader. 

(a) Si mihi non vulds cr'edere , operihtts crédite, loanaiSf 
cap. 10. y. 38. Joannis , cap^ 1. v. ^3, . 

■LV. ; - ■ • 

Le miracle montre la doarin'étJu*îl faut croi- 
re » quand il eft opéré pour confacrer unDog- 
m^. Le Dieu de vérité ne fçauroit accréditer 
Terreur par des prodiges. Pénétré de cetteim- 
portante maxime , Nicodéme difoit à Jefus- 
Chrift : w Maître , nous fçavons que vous êtes 
79 un Doâeur venu de la part de Dieu ; car 
99 Mrfonne ne peut faire les miracles que vous 
91 faites , fi Dieu n*eAavec lui a. 

Scimus quia à Deo vtnifii , Mag'tftcr ; nemo cnim potefi 
hxc pgna jaccre qua tu facis y nifi fucrit Dcus cura eo, 
Joannis , cap. 3. y. 2. 

L V L 

': n Les rhîracles , dit M. Pafchal , difcernent 
j)^ dans les chofes douteufes , entre le peuple 
») juif & Payen , Juif & Chrétien, catholique 
wi& hérétique, calomnié , calomniateur , en- 
f>*tre les trois croix. Ceft ce qu'on a vu dans 
» tous les combats de la vérité contre Terreur; 
wde Moïfe contre les Magiciens de Pharaon , 
j> d'Elie contre les faux Prophètes , de Jefus- 
»Chrift contre les» Phariftens , defaint Paul 
»<ontre Barjefu , tdes Apôtres contré tes Exor- 
"■ — 

( I ) ride lib. III. Reg. cap. 18: lib. iV.Reg. cap» 
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» cîftes , des Chrétiens contre les infidèles , 
9> des Catholiques contre les hérétiques cc; La 
vérité a toujours triomphé par les- miracles. 

LVII. 

Rien ne montre mieux la force des miracles 
fur Tefprit des hommes , dans le genre perfua^ 
fif & démonâratif , que la propagation rapide 
de TEvangile. Le fuccès d'une entreprife auffi 
difficile qu'eft rétabliffement d'une Religion 
contraire à toutes les Religions reçues , & 
dans laquelle on paroit avoir négligé tous les 
moyens que la politique humaine a coutume 
de fuggérer , nous conduit naturellement à 
penfer qu'il n'a pu être que TefFet des mer- 
veilles opérées par ceux qui étoient chargés 
de fon exécution. Or , nous ne remarquons 
dans la propagation de l'Evangile, aucun de 
ces moyens que les prudens du fiécle ont cou- 
tume d'employer pour la réuflite de leurs de& 
feins. 

Quels furent les premiers Prédicateurs de 
TEvangile ? des Orateurs , des Philofophes , 
des politiques , des hommes formés aux in- 
trigues, des gens puiffans ? Non. Douze per- 
fonnes groffières, fans lettres, fans naiflfance, 
fans biens, fans autorité , dépourvues de tou« 
tes les qualités requifes pour former d'habiles 
impofteurs, ont été envoyées par un homme 
pauvre pour l'annoncer. On lésa écoutés ; on 
a cru. n Le Chfift , dit un faint Doâeur , a 
w fait taire les Philofophes , en employant con- 
>> trtux non des Philofophe^plus fages, mais 
niin pécheur ignorant (j)- a/ 

Qu'annonçoient-ils aux hommes? des 1 
mes flatteufes pour la çiipidité , une de' 
(Proportionnée aux limiièrés bornées de J 
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me i un grand Roi qui devoit leur procurer 
toutes les délices de la vie préfente, un bon- 
heur charnel ? Non. Ces nouveaux Doâeurs 
annoncèrent aux peuples une morale contraire 
aux paffions , des dogmes au-deflus de la raifon, 
W Homme-Dieu crucifié comme un criminel 
entre deux voleurs, le détachement des biens 
de la terre , & après cette vie une félicité toute 
fpirituelle : doarine plus capable de révolter 
les efprits , que de les attirer. 

Dans quel temps prêcherent-ils Pdans desfié* 
clés gromers ? Non , mais dans le fiécle le plus 
éclairé de TEmpire Romain , tems peu com^ 
mode pour tromper & féduire les hommes. 

Quels ennemis eurent*ils en tête ? desper- 
fonnes fimples , dépourvues de lumières , foi- 
bles , crédules & incapables de nuire ? Non; 
mais les Juifs qui venoient de faire mourir leur 
Maître comme un fcélérat ; TEmpereur armé 
du glaive pour défendre la Religion des fes 
Pères ; l'Orateur muni de tous les tours de 
réloquencc propre à éblouir les efprits ; les 
Sophiftes environnés de fubtilités pour fur- 
prendre ; le Prêtre Idolâtre écumant de rage 
pour fes Dieux expirans ; des peuples attachés 

})ar les préjugé de l'éducation à la Religonde 
es ayeux. 

Quel fut le fuccès de ces prédications? 
Des Eglifes nombreufes établies en peu de 
temps dans les principales villes de TEmpire » 
à Rome , à Corinthe , à Ephèfe , à Antioche, 
à Theffalonique , à Jérufalem & ailleurs. » On 
» parle par-tout» difoit faint Jérôme , de la 
3> prédication de ces pauvres pêcheurs : TU- 
» nivers entier retentit de leur dofh-ine {h) a, 
La Croix enfin , long-temps perfécutée a eu la 
force de s'élever du lieu infâme des fuppli^ 
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ces jufques fur le front des Empereurs. 

U filloit fans doute que les Apôtres fiffent 
de grands miracles, pour remplacer les mo- 
yens humains qui leur manquoient. U falloit 
que ces miracles frappaffent vivement les ef- 
prits , pour qu'ils fe rendirent au témoignage 
de ces inconnus, qui venoient combattre leurs 
préjugés , & mettre un frein à leurs paiEons j 
il falloit enfin que tous ces peuples convinf- 
fent de ce principe , qu'une Religion qui a 
pour elle les miracles, eâ véritable, 

(a) Chrifius Platonem , feu Phiîofophos expulit , non 
pcralmm PkilofopAum/apientioremyjed per imperitum pif' 
catorem, S. Chrifoft. Hom. in Epift. I. ad Cor. 

(b) Rufticanos vcro pifcettores mifiros totus orbis loqui^. 
tur^ univcr/us mundusjonat, S. Hier. I. Cor. 1. 23. 

LVIII. 

En vain dîra-t on ; fi les miracles ont une 
fi grande forci dans les genre probatif, com- 
ment Jean-Jacaues Roufleau, ce génie de no ««: 
tre fiécle , a-t-il pu dire : *Oui Us mracles de 
PEvangiU , & toute la terre ejl aux pieds de JefuS' 
Chrijl} Je répondrois qu'il Ta pu dire, parla 
raifon que les plus grands efprîts font capa- 
blés de donner dans les plus grands délires; 
Nouveaux Erofirates (i) , il n'eft pas rare de 

(i) Eroftrate étoit un fcélérat qui mit le feu au £a* 
meux Temple de Diane à Ephèfe y c[uiavoit coûté beau- 



défefperant de faire pa£er fonnom à la poftèrité par < 
belles avions, il avoit choiiî ce moyen pour s'immorta- 
lifer. Les Juges , l'ayant entendu , défendirent par un 
Edit public à tous les écrivains qui rapporteroient cet 
événement , d'en nommer Tauteur. Les Efprits-forts du ^ 
temps copient ce malheureux au mieux. îfon efi ovum 
ovofimilius. Comme lui ils infultent à la religion de leur 
pa^ ; comme lui , ils ne cherchent par toutes leurs im- 
pi£tés, que l'immortalité de leur nom. La poftériié 

. N3 . 
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les voir courir après la réputation d'hommes 
finguliers & extraotdioaires dans la manière 
de penfer. La ratfon tieqt un autre langage à 
ceux qui la confultent. Quel autre motif , en 
effet, pouvoit porter Its peuples à fe fou- 
mettre fous le joug de la foi ? Ne font ce pas 
les miracles qui ont prouvé aux nations ro« 
rigîne divine de la doârinequ'annonçoient les 
Apôtres ? La nature obéit-elle à des impof- 
teurs ? Oui j ote^ Us miracles dt VEvangde , & 
il ne reftera pas fur toute la terre un feul difcipleà 
Jefus'CHrift ^ dit M. Bergier. 

{gas — — — ^T- jfflfes gyq 

CHAPITRE XVI L 

De la Foi. 
I. 

LA Foi eft une lUmiîSre furnaturellê répan- 
due dans nos am^s^ par laquelle nous cro« 
yons fermement tout ce que Dieu a révélé , 
quelqu'incompréhenfible qu'il puifl'e être pour 
nous. Elle efl le fondement des chofes que 
nous devons efpérer , & une convfâion de 
. celles que nous ne voyons point ( ^ ). C'eft 
une efpèce de télefcope fpirituel , s'il eft per- 
mis de parler ainfi, qai nous fait appercevoir 
des objets , jufqu*auxquels notre raifon n'au- 
roit jamais pu parvenir. 

(a) Eft autem fiics fptrandarum fubftantia rerum » orgtL» 
mentum non apparcntium, Haebr. 

IL 

Les vérités révélées font l'objet de la foi ; 
la véracité de Dieu en eft le motif , ou la rai* 
fon qui détermine à les croire. Je crois par la 

f(ç fouviendra fans doute d'eux ; mais , comme eUe fe 
foiivient d'Eroûrate , pour les méprifer & les décéder. ^ 
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foî , non à la parole de l'homme qui pourrolt 
me tromper , mais à la parole de Dieu , qui , 
étant la vérité même, ne peut m*induire dans 
l'erreur. La foi des chrétiens n'ett donc pas 
une croyance imbécille, comme oient l'avan- 
cer les calomniateurs impies ; mais une cro- 
yance fondée fur des principes inconteftables. 
I I I. 
w La foi a des yeux, mais de grands yeux, 
w des yeux puiffans , des yeux forts: ces yeux 
yy n'ont jamais trompé perfonne {a) ; c'ell par 
V eux que nous voyons la vérité des chofes 
w que nous ne voyons point (^) «c. Ces yeux 
font les oracles divins confignés dans les Ecri- 
tures canoniques & dans la Tradition uni- 
verfelle del'Eglife. Le témoignage des hom- 
mes eft fujet à tromper ; le témoignage des 
fcns n'eft pas toujours à l'abri de l'erreur; la 
raifon humaine eft capable de donner dans les 
plus grands écarts : mais le témoignage divin 
eô la véiiié même; la foi eft donc «ne cro- 
yance qui ne déshonore pa^ h raifon. 

(a) Omninb.habet oculos fidcs , & majores oculosy & pc 
tentions , ^fortiores, Hi ocuU neminem deceperunt, S. Aug, 
enarr. m Pi. 145. n. 19, pag. 1637. Edit. Bened. 

(b) Habet namquefdes oculos fuos , quibus quodam modo 
vidit verum effc quod nondàm videt , & quibus certijfimè 
vidée nondùm fc videre quod crédita S. Aug. ad Confen- 
tium. ep. 120. n. S. Ed. Bened. 

I V. 

Il eft bon de diftingueur trois chofes dans 
la foi : le principe fondamenial de la foi; le 
difccrnement de la foi , & la conclufion^' 
foi. Le principe de la fot eft cette vér 
lumière naturelle : Tout et que Dku xt r*if^\ 
véritable. J'appelle le difcernement de b_ 
cet aâe de notre efprit par lequel 
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geons que Dieu a révélé une doârlne plmdt 

Î|u*une autre. J'entends par la conclufion de la 
oi » Tacquiefcement que nous donnons en 
Gonféquence à cette doârine. 
^ La foi renferme donc d'une manière impll- 
che ce raifonnement : Toui ce que DUu a révélé 
tft véritable : or Dieu a révélé tell( ckofe ; donc elle 
tft véritable , donc je dois la croire, 

La première propofition eft inconteâable ; 
parce que Dieu ne peut ni tromper , ni être 
trompe, necfallere ^ nec faUi. La leconde n'eft 
pas moins certaine ; parce qu'elle eft appuyée 
fur la parole de Dieu , & que la parole de Dieu 
elle-même eft expliquée par une autorité in- 
taillible^ dont l'exiftence fe démontre parles 
mêmes preuves qui établiffent la divinué de 
la Religion. La troîfième fuit nécefl^rement 
des deux autres , comme la quatrième fuit de 
la troiûème. Les Chrétiens ne font donc pas 
des gens qu^on puifle accufer d^une crédulité 
fuperftitieufe. 

V. 
Les Phîlofophes fe moquent de la foi des 
Chrétiens : comment , difent-ils , croire ce 
qu'on ne voit pas? Ridicule queftion. Aveu- 
gles qu'ils font , ils ne s'apperçoivent pas que 
la foi aux chofes qu'on ne voit points eft la 
bafe de la fociété humaine. Si on ôte du monde 
cette foi , dit un"^ grand homme , tout va tont' 
ber dans un grand défordre 6» une horrible con* 
fufion. Qui pourra-t'On aimer d'un amour réclpro^ 
que , puifque cet amour eft invijible , fi je ne dois 
point croire ce que je ne vois point ( ^ ) ? Le com- 
merce deTamitié, qui eft le plus doux de la 
vie, le plus sûr lien de la fociété, ne peut 
naître ni fe conferver que par la foi. Or , fi La 
foi aux chofes invifibles a lieu dans la focié<ï 
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tè, pourquoi ne Tauroit-elle pas également 
dans la religion ? Les hommes fe croient tous 
les jours les uns les autres , fur des chofes qui 
ne frappent point leurs fens ^ & il ne fera pas 
permis aux Chrétiens de croire l^tre fuprê* 
me , fur des chofes qu'ils ne voient pas ? quel- 
le extravagance ! 

(a) Si aufiratur hacfides it rchus humants ^uis non at» 
tendat quanta earum perturiatiû , & quant horrtnda confufio 
fuhfcquatuT ? Quis enim mutui charitatc diligeturah aliquo « 
cumpt invifibilu ipfa dîleSUo , fi quod non video credcre non 
debeo. S, Aug. lio, de fide rerum quae non videmur-y 
cap. 2« n. 4. tom. Vl. pag. 146. £dit. Bened« 

V I. 

n La foi , dit un ancien Père , eft en gran- 

V de recommandation , non - feulement parmi 
» nous qui fommes Chrétiens , mais encore 
37 parmi ceux qui n'appartiennent point à TE- 
n glife. Ceû par là foi que fe font tous les 
7} contrats dansi le monde. C'eft par la foi'que 
)> des perfonnes , étrangères Tune à l'autre , 

V fe marient enfemble , & qu'un mari devient 
n le maître du corps & des biens d'une femme 
9i qu'il s'unit par le lien conjugal «. Or cette 
foi a pour objet une chofe qui ne frappe point 
les £ens , je veux dire le confentement de la 
volonté , que les contraâans fe fuppofent ré- 
ciproquement. Us croient ce qu'ils ne voient 

S oint. C'eft donc un délire d'attaquer la foi 
es Chrétiens par cetendroit. 

Neque verà apud nos tantùm , ijui Chrîfii nomine eenfr 
muTf magna «ftfidei eommcndatio : vtrùm êttam univttfa. 
fuit in mundo geruntur y & ah ils quoque^ qui aUtnifuntah 
Meclefiâ , ftr fidem tranfiguntur, rtrfidcm extrantét petfonm 
nuptialihus legihus eonjunguntuT\ aUcnu/que Homo corpo^ 
mm &pecttniarum alienamm, per eam quét in eontraSi* 
eus Jfbon/aliùtiis efijîdem^ eommwûcatioue donatur* S. 
Cytillus Hierofpl. Cathecheii Y* illuminandoniai 1 a« 
S< p3g« 7^ £dit, Bened* 

Ni 
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VIL 

La foi efi néceiTaire de néceilitédé précep* 
j^e: i> Celui qui croira & ^ùi fera baptifé^ dit 
yi Jefus-Chrifl , fera fauve ; & celui qui ne 
n croira point , fera condamné {a) u. Ce pré- 
cepte eft afErmatif , en ce qu'il ôbliee de croi- 
re tout ce que Dieu a révélé ; & négatif, en 
ce qu^il défend de fdute^ir les erreurs oppo- 
fées. La foi eft encqre néceffaire de nécemté 
de moyen ; parce que fans elle il eft impoffiblë 
de plaire à Dieu (b) : mais elle ne fuffitpas 
pour le falut , fans les œuvres. 

(a) Qui crediderit & bûpd/atus fuerit , fatvus trk v qui 
9€ro non cfcdiderit , cùâdcât/iabilur. Marci^ cap»- lO» 

(b) Sinefidc impojpbile tfi placer^ X>«Of.HaBbr.. Cjap. iU 
Y. 6. 

VI IL 

C*e& donc Un égarement de penfer que tou* 
te la ReIi{;ion chrétienne conûfte à aimer Dieu 
de tout fon co^ur ^ & fon prochain comme 
foi-méme, C'eft bien là l'abrégé de fa morale; 
jnais il fa.ut encore croire à fa parole. La/oi 
eft le culte de Teipti^,.: comme robfervation 
d^s commandemens eft c^lui du cœur^ La Re- 
ligion fe propofe. deux objets par rapport à. 
l'homme ; le premier eft de régler fa volonté.» 
en lui donnant des régies de moeut-s; l'autre 
eft d'éclairer fon efprit & d'arrêter fes écarts» 
en l'obligeant à fe captiver fous le rougde la 
foi. Les œuvres fans la foi fonr mortes ^^ com- 
me la foi fans les œuvres : il faut croire âc 
bien Vivre. On peut appliquer ici cène parole 
du Sauveur: Hac àportuit factrt^ & illa'han 
om'uure ( i ). » 

(i) Matth, cap» 23. v, 23, 
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Ratio iivirU cuMs ex fus duohus confiât , piis dogma* 
tibfis & aâionibus bonis *, nequc doctrina fine operibus ho^ 
nis accepta Deo \ neque opéra recipit Deus a rcligiofis dog» 
màtlbus fejUnHa. Quid enim prodeft de Déo fentire reSle fi» 
turpiter fornicari ? Qu^e verb contra utilitas pudicum efft 
laudabilUer ^ & impie blafpkemias profari ? S. Cyrillus 
Hierofol. Cathecheû IV. illuminandorum , n. i. pag, 
52. Edit. Bened. 

IX. 

; La fdi eft le fondement des moeur»; elle 

. nous montre les bornas de la vettu & du vi- 

. ce 9 comme celles de la. vérité & de Teneur ; 

. elle nous fiti.ît pratiquer le bien ^àr des motifs 

excitans , qui intérefient i'amour de notre 

être , & nous empêche de faire le mal par des 

motifs réprimans , que nous ne pouvons re-* 

. garder avec indifférence. LaifTons les raifonne- 

mens métapfay&ques , quin'aSeâént que p9a 




['Evangile? qu*feftli 
nu depuis? Confuttons Thiftoire: i^aritj^- 
fus-Chrift , une corruption générale étoit la 
maladie du eenre-humain: Jefus-Chrifta pahi 
comme un foleil qui chaffe les ténèbres; auffi- 
tôt ta raifon a été éclairée jpar |a foi V Taiii^teirs 
s'eft réformé, :fesinœurs le font Woucies'jiki 
.vertu, qui ne pouvoit fe proichiire de p^àr 
.d'être infultée, s*eft montrée , &a foriVié âki 
grand nombre de feâateurs dans tous 'les 
états. Tous ces faits font conftans. 

Aujourd'hui que Porgueilleufe raifon vétlt 
s'élever un trône^ur les ruines de Ja foi , que 
deviennent les mœurs ? Elles fe corroiiipent 
dans la même proportion que l'incrédulité 
augmente. Nous ne valons pas nos pères ; & fi 
l'impiété continue fes progrès , nos neveux fe* 
ront encore plus corrompus. Nous pourrions 

N6 
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{>eut-étre nous appliquer avec vérité cesparo-? 
^çsjd*un Ancien: 

JEtas parentum pejor avis tuUu 
Nos ttcquiorcs , mox daturos 
Progeidtm viUofionm.Yiot* 

Point de moeurs que par la foi. 

X. 

Qu'on ne vienne pas nous vanter la prcAitS 
des incrédules : quelles vertus morales peu- 
vent avoir des. gens qui fe croient permis 
tout ce qu'ils défirent y qui regardant les cri-, 
mes les plus honteux comme des plaifirs inno- 
cens , qui croient ne rien devoir qu'à eux-: 

. mêmes» qui penfent que Dieu , s'ils en recon-: 
noiflent un , voit d'un o&il égal le vice & la 

, vertu ) qui enfin n'admettent d'autres régies 
des mœurs que leurs paffions? Non , de tek 

.îiommes ne peuvent avoir de véritable probité; 

.S'ils aBFedent au-4ehors des vertus civiles « ce 

. n'eft que l'effet de la crainte de déplaire aux 

1;Qns de bien. Or le fiége de la probité eft dans 
e cœur» non dans l'extérieur. Le méchant & 
.rhomme vertueux fe refiemblent quelquefois 
::par les aâions;le cœur feul en fait alors la 
i0i|Gèrence. Celui-là fait le bien par la crainte 
•«de Ifi cenfure publique ; celui-ci, au contraire^ 
le fait par amour pour la vertu.l>ans le fait^ 
iln'^ft P3S un feul incrédule décidé » qui ne 
. foit dévoué dans le fecret à tous les vices ; ou 
s'il exifte » c'eft un prodige ; c'eft pour me fer;^ 
,vir de l'exprefiion d'un Ancien : : 

J^tûmU inums nigrague finillima eypto^ 
Pcrfius. 

XL 
Difiinguer avec nos Frères errans, dai2$l4 
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doârine de TEglife , des articles fondamentaux 
qu'on doit croire pour être fauve, & des arti- 
cles non fondamentaux qu*on peut rejetter fans 
danger ; c'eft une invention fortie du fein de 
rhéréfie , pour tâcher de juôifier aux yeux des 
peuples féduits , les étonnantes divifions qui 
partagent les nouvelles Seâes. Cette diftinc-, 
tion a été inconnue à toute l'antiquité ecclé- 
£aftique, qui a toujours regardé comme hé- 
réfie toute opinion foutenue avec opiniâtreté 
contre Tenfeignement public de l'Eglife : Una 
fidts. 

X I I. 
^ La foi eft un bien qui intéreffe toute la Ré- 
publicfue chrétienne : » Or ^ dit un grand Pa<% 
}> pe, quand il eft queftion du falut commun , 
m la vigilance doit être commune contre des 
ji ennemis communs , à l'effet d'empêcher que 
y> la corruption de quelques membres ne cor- 
9) rompe les autres {a) «c Chacun doit donc 
défendre la foi » lorsqu'elle eft attaquée \ les 
Pontifes par leur enieignement, les fçavans 
par leur plume , les fidèles par leurs prières. 
9» Les chiens aboient pour leur maître , difoic 
-n S. Jérôme à Rufin , & vous ne voulez pas 
» que je parle pour Jefus-Chrift (^) «. 

(a) Contra communes hofies pro faîute communi un* 
communis tfft débet vigUantia , ne de alicujus membrivul" 
nere etiam alla memhra pojfint corrumpL S. Léo , Ser. j. 
de iejun. decimi menfîs. 

(b) Canes latrant pro dominis ftds , £> tu non vis nrn 
latrarepro Chrifio l S. Hier, lib. IH, apoU adv. Rufinum. 

XIIL 
Dans la foi , Thomme fage eft peuple & fuk 
le chemin battu par l'univerfalité^ toutes rou- 
tes écartées lui font fufpeâes : mais dans les 
jnœufs^ il s'éloigne de la multitude pour fuî^ 
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vre le petit nombre qui prend le chemin étroit; 
Il faut vivre avec peu de perfonnes, & croire 
avec le commun. Malheur à celui qui marche 
feul dans fa voie , en ce qui concerne la doc- 
trine ! On ne difpute point contre Dieu {a). 
C'eft particulièrement dans ce cas , qu'on doit 
-pratiquer le confeil d'un Auteur facré , qui dit : 
» N'allez point dans une route perdue, & vous 
j»ne vous heurterez point contre les pîer* 
i> res (^) a. 

(a) Deus hoc dixit , vtrhum iUiusfumma ratio efl : remo" 
yto argumenta , rcmoveo difputationes : fala nùhi ail cre* 
dulitattm fufficu perfona dicentis» Caffianus , lib. IV. de 
.Incarnat, cap. 6. 

(b) In via ruina non cas » & non offcndes in lapides» 
^cdef. cap. 32. v. 25. 

XIV. 

"^ Un premier écueil à craindre en matière de 
foi , c'eft une exceffive crédulité , qui croit 
trop facilement tout ce qu'on lui propofe» 
pourvu qu'il foit préfenté fous l'apparence de 
myftère ou de vérité révélée; mafque fous 
lequel l'héréfiarque ne manque jamais de pro-> 
duire fes erreurs. Dans les affaires de religion , 
jcomme dans toute autre , on eft tous les jours 
exjpofé à être trompé , ù on ne joint la prur 
dence du ferpent à la.fimplicité de la colom- 
be. Croire tout , eft un excès non moins dan- 

{;ereux que celui de ne rien croire. La crédu- 
ité & l'incrédulité ont également perdu les 
liommes {a) , dit un Ancien. 
' Le moyen d'éviter cet écueil eft de {lAyrt 
fcrupuIeufementTenfeignement public des Paf- 
teurs auxquels le dépôt de la doârine â été 
Confié. Que perfonne ne vous féduife par de 
vains difcours (h) : plufieurs faux Prophètes 
fe font élevés dans le monde. 
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(a) Crtâulitas panter & increduUtas perdiderunt homines^ 
Hefodius. 

{Jû)Nemo vos ftducat Inanibus verbu, Eph. 5. v, 6. 

X V. 

Le fécond écueil à éviter en matière de foi ^ 
c*eft une orgueilJeufe préfomption qui porte 
à fpumettre au tribunal de la raifon des vér 
rites incompréhenfibles , fans faire attention 

?uelafoiperd fon prix,iorfqueIa raifon vient 
Tappui (^y. Son mérite confifte , félon les 
Pères , à croire ce qu'on ne comprend pas (^7- 
Tel eft r.écueil contre Jequel fe vont bri- 
fer les Philofophes du temps. Aveugles fur 
tous les phénomènes de la nature , dont ils ne 
voient que les dehors, ils ofent contredire 
tout ce que leur raifon ne fçauroit compren- 
dre dans la Religion. 

(a) Nic fiées hahet meritum , ubi humana ratio prtthei 
expenmcMum, S. Greg. magnus , Hom. 76. in Ev. In 
principio, 

■ (b) Héee eft laus fidei, fi quod creiitur non viditur ; nam 
quid magnkm eft y fi ïd credatur quod vidëtur S, Aug» 
trad. 78. in Joann. 

XV l. 

M MaxiDDjlTidiatle , dit faint Jérôme, qu'il 
i> fautdifpOT» fut la foi avant de croire (ji) u^ 
» Plufieurs voies cdnduifent à la connoiffance 
^i de la vérité, difoit faint Auguftin; la pre- 
» mière eft Phumilité, la féconde eft Thumi- 
»lité, la troifième eft l'humilité (/•).... Je 
» fuis devenu fidèle « difoit le même Père , en 
-» croyant ce que je ne comprends pas. Je 
» deviens fçavant en connoiffant que j*ignore 
» ce que je ne fç'ais pài{c) «. C'eftainfi que 
VexpfiqUoiertt ces Grands- Hommes fur la fou- 
tniffion que nous devons à la foi. Ne cher- 
chons point à devenir plus fçavans de peur de 
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aevenlr plus préfomptueux. Quand Dieu par- 
le , la raifon n'a d'autre parti a prendre que | 
celui de la foumiffion. 

{z)Ridicula penitàs ajfcitio ^ ^tè de fiât quemquâm dif' 
putare quàm creden. S. Hieron. DiaU contra Lucifer 
rianos. 

(b) Ad taptfctndam & 'ohtinendam ventatem^ nuibM 
viét ; prima humilitas , ficunda humiUtas , tertia humilitat^ 
S.Aug. epift. 0. 

(c) Pidells faâus fum t credo quod nefiio , & proptenà 
fcio y auia nu fcio' ntfcire quod nefiio» S« Aug. Serm* 

' I. de Triûit, 

XVIIL 

Malheur au curieux en matière de<ifeil Une 
peut manquer de s'égarer , en fe hazardam 
dans des routes couvertes de ténèbres ; mais 
ne confondons pas le curieux avecleftudieux. 
Le premier, dit faint Auguftin ^ veutfçavoir ce qui 
^ ne le regarde pas ; Vautre cherche à s'infiruire de te 
qu'il lui importe de connoître. Le Philofophe qui 
ofe pénétrer dans robfcuritéde nosmyftères, 
eft un curieux ; on ne demande pas de lui qu*il 
les comprenne , mais qu'il les croie. Le Théo- 
logien catholique , qui s'applique à ramafler les 
preuves de l'exiftence des myftères dans les 
Ecritures & la Tradition de TEd^ , pour les 
défendre contre les infultes dd^iérètiques ^ 
eft un ftudieux ; il fait ce qu'il doit faire. La 
curiofité eft un vice de l'efprit , & l'étude 
une occupation louable. 

Curiofus ea requirit qua nihil ad fi auintnt : fludiofis 
mutem contra , qux, ad fifi auinent requirit, S. Aug. lib. de 
utiiitate credendi , cap. 9. n. ix. pag. 58. tom. VUI. 
Edit Bened. 

XVIIL 

On peut appliquer à celui qui ne fuiteti 
matière de Religion d'autre guide que lui-mê- 
me « celte parole de l'Ecriture : Malheur à çdv^ 
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qui eftfeul ! parce que s'il tombe , // n'aura perjûn" 
ne pour le relever. Sans guide ^ on ne peut que 
s*égarer dans une route obfcure. Quel moyen 
de revenir de fon égarement , fi une main cha-^ 
ritable ne ramené à Ta véritable voie ? 

V^foli ! quia cùm ccciient » non hahttJùblevanHm fi^ 
Ëcclef. cap. 4. V.. 10. 

X I X. 

La voie la plus sûre pour parvenir à la 
connoiffance de Dieu & de la Religion , eil 
de les croire fans vouloir les comprendre (12). 
La foi efl la fanté de Tame (b) , qui n'eA faine 
qu'autant qu'elle eft foumife, C*eA la préfomp- 
tueufe curiofité qui la jette dans l'égarement,' 

(a) Deus meliùs feitur nefcicndo. S. Aug. lib. IL de 
Ordine. 

(b) Fidcs tfi fanitas mentis. Idenu 

XX. ^^ 

» Nous ne devons croire que ce qui nouli 
» paspit démontré a , dit un Auteur fameux 
parmi les Incrédules. Examinons l'étendue de 
ce beau principe: Or ,dit leThéifte,laProvî-: 
dence, la vie future ne me font point démon^ 
trées ; donc je ne dois pas les croire : Or , dit 
le Matérialîfte , la diftinâion de l'eforit d'avec 
la matière , & la création ne me font point 
démontrées ; donc je ne dois pas les admettra : 
Or , dit l'Athée , l'exiftence de Dieu ne m'efl: 

point démontrée, donc je dois la nier 

Arrêtons-nous : un principe auffi abfurde & 
qui favorife les plus grands excès , ne mérite 
pas d'être réfuté; il tombe de lui-même, & 
n'eft digne que des fifflets & des farcafmes de 
théâtre. 

XXL 

Nous ne pouvons démontrer d'une manière 
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pofitive la poffibilité de nos myftères ; les im- 
pies n'en peuvent également démontrer Tim- 
poffibilité : Concluons qu'ils ne font point 
dans Tordre des vérités philofophiques , qui 
font du reflbrt de la raifon. Cherchons un au* 
, tre flambeau. 

XXII. 
On trouve dit-on , des contradiâions daos 
les myftères : on ledit, mais on ne le prouve 
pas. Pour démontrer uneoppofition entre deux 
chofes , il faut en avoir des idées claires & 
diflinâes : la contradiâion , par rapport à nous, 
eft une oppofition claire entre deux idées con- 
nues. Donnons un exemple : Nous avons l'idée 
du cercle & du quarré , nous y remarquons 
une diiSFérenceeffentielle; nous concluons qu'il 
y a contradiâion dans cette propofition :> Ce 
cercle ^,ce quarré font une même figure. Or les 
idées des doemes & des myâères ne font pas 
claires & diuinâes par rapport à nous^» n'é- 
tant point au niveau , mais au-deflus de' notre 
raifon. Par exemple, il y a en Dieu une eflence 
& trois perfonnes : les idées de ce que j'appelle 
ejffince & trois perfonnes ne font pas claires pour 
moi , ce myftère eft fupérieur à mon intelli- 
gence ; on ne peut donc y démontrer aucue con- 
tradiâion. Il en efl ainfi des autres myftères. 

XXIII. 

Il n'y a point d'oppofition contradiâoîre , 
à moins que le oui & le non ne tombent fur le 
mêmefujet, confidéré fous le même rapport; 
parce que , félon la maxime de TEcole , dic- 
tée d'ailleurs parle fens commun , la différente 
manière de confidérer un objet ôte toute con- 
tradiâion , diverfitas refpe^uum tollit contraâïSïo» 

-nem : or on ne prouvera jamais que dans les 
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myftères , le oui & le non tombent fur le mê- 
me fujetconfidéréfous le même rapport. Par 
exemple , ces deux propofitions , Jejus-Chrift eji 
éumeî ^ JefuS'Chrift n^eft pas éternel , n'ont en- 
tr'elles aucune oppofition ; entendues félon la 
fpi de TEglife , nui confidére dans la première 
la Divinité de Jelus-Chrift , & dans l'autre fon 
Humanitéren effet, Jeius-Chrift, comme Dieu» 
eft éternel; mais il nePeft pas comme homme. 

XXIV. 
II y a dans la Religion des vérités qui nous pa- 
rpiâTent incompatibles. Premier exemple : Dieu 
ejl immuable , Dieu eft libre. Second exemple r 
Tous ceux qui font fauves , font fauves par la grâce 
de JefuS' Chrifi ; Tous ceux qui périjfent , périffent 
par leur libre arbitre. Le nœud qui unit ces véri- 
tés nous eft inconnu : fufpendohs notre curio- 
£té j pQur ^orer la profondeur de ces my ftères. 

• Q^^ftioifiaahi de arbiirio' voluntatis ■& -Dei gmtiâ difi 
putatur, ità tfi ad difctrnendum difficiUs ^'ut quando deffcn* 
diturliherum arbitnum , n^ari Dei gratia videatur: quando 
auttm afferitar Dei gtatia , liberum 'arbitrium putetur auferru 
S. Aug. lib. de (ÀdâChrifti , cap. 47. n. 51. tom. X* 
pag. 2509. 

XXV. 
Il ne faut pas rejetter ce qui eft folidement 
prouvé , parce qu'il eft joint à des objets qu'on 
né peut comprendre {a). L'homme raifonnable 
ne rejette pas les phénomènes de la nature 
quil connoit par les fens , quoique la manière 
dont ils font opérés foitincompréhenfible pour 
lui. Ce qu'il y trouve d'obfcur , ne l'empêche 
pas d'y reconnoître ce qui eft clair. Je ne dois 
pas , par la même raifon ; rejetter l'exiftence 
d'^in Dieu en trois Perfonnes , qui m'eft prou- 
vée par le témoignage des Ecritures ; parce 
qu^ je ne fçaurois comprendre comment cela 
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peut être. LUgnorance de la manière ne doit 
pas m'empécher de croire l'exiftence de la cho- 
ie , quand elle m'eft démontrée d'ailleurs par 
des preuves auxquelles ma raifon ne peut fe 
refufer. 

{d) Numquid enim ideb negandum tfi quod apertum cji ^ 
quia comprehendi nonpoteft auod occultum tfi ? Numquidy 
inquam , proptcrcà diciuri Jumus quod ità tffe petfpicimus 
non ità ejfe , quoniam cur ità fit non poffumus invcnire i 
S, Aug. lih. II. de Dono perfcv, cap. 14. 

XXVI. 

Si la raifon doit fe taire fur ce qui concerné 
le fond des myftères , dit Tlncrédule , il faut 
donc croire fans raifon : or , une croyancç 
deftituée de raifon , eftla croyance d'un iinbé^ 
cille. Raifonnement pitoyable ! Oui , laraifoa 
doit fe taire fur le fond de nos my ftères ^ & 
s'humilier devant leur profondeur ; mais iT 
ne s'enfuit pas qu'on doive les croire fans rai« 
fon. Diftineuons les raifons de crédibilité d'à* 
vec les raifons de compréhenfibilité : elles ne 
font point inséparables , puifqu'elles font fé« 
parées de fait dans une infinité de circonftan-. 
ces. Et, fans fortir du monde phyfique, com- 
bien d*e£Pets dans la nature qui ont des raifons 
de crédibilité , parce qu'ils font atteflés par le 
témoignage confiant & uniforme des fens ; & 
qui cependant n'ont aucune raifon de com- 
préhenfibilité y parce qu'ils ne peuvent être 
expliqués d'une manière fatisfaiiante pour Tef- 
prit ? Or il en eft de même de nos myfières : 
quoique nous ne puiffions les comprendre» 
nous avons cependant à leur égard , les rai- 
fons de crédibilité les plus viâorieufes. Notre 
croyance n'-efi donc pas celle d'un imbécille , 
mais une croyance fondée en rayons de croire. . 
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XXVIL 
Dieu, en impofant aux hommes le joug de 
la foi , n'a pas voulu anéantir la raifon. Il a lié 
les vérités incompréhenfibles aux hommes j 
à des vérités dont ils peuvent sUnftruire par 
les voies les plus connues. Ces vérités font 
manifeftes par des faits fur lefquels il n'y a 

Joint de difpute. Tels font les miracles de 
loïfe , de Jefus-Chrift » des Apôtres , des 
Martyrs & de toute l'Eglife , auxquels la Re- 
ligion Chrétienne eft attachée comme à fes 
f)reuves. On ne fçauroit contefter ces faits , 
ans combattre le fens commun ; puifque les 
Payens mêmes , ne pouvant en nier l'éviden- 
ce, fe font bornés pendant trois fiécles à les 
attribuer à la magie. La vérité de la Religion 
Chrétienne démontrée par les prodiges , em- 
porte avec elle la vérité des myftères, quel- 
que incompréhenfibles qu'ils fpient : une vraie 
Religion ne fçauroit enfeigner Terreur. wJefus- 
9> Chr^ftj dit faint Auguftin , a demandé la foi 
9) aux homnles ; mais avant que de la deman-. 
31 der i il l'a méritée par les miracles a. 

. Chriftus miracuUs eonctUavit tuiHorUaitm , auSoniau im; 
pctravU fdem. S» Âug. 

XXVIII. 
Dans les difputes de Religion, chaque parti 
a communément de grands Ecrivains, qui pro- 
duifent de part & d'autre des raifons mifes en 
œuvre avec beaucoup d'art. Quelle voie pren- 
dra le peuple fidèle dans ce conflit de doâri- 
ne , pour difccrner la vérité ? Sera-ce la lec- 
ture des Ecrits des uns & des autres ? Mais il 
n'eft pas capable de difiinguer le fophlfme du 
iaifonnement , les textes fincères de ceux qui 
peuyçm êtrç altéfés pu fuppofés ^ le vrai fens. 
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de tel Controverfifte ; donc il n'eft 
^ue la vérité parle pour lui. Ce raifoi 
n'eft pas confêquent. A quoi Tefprit hi 
répond- il pas ? Il attaque la vérité con 
reur. Indépendamment de toutes ces ; 
ma réele eft defuivre le fentiment aut< 
fEglife : je fuis sûr de ne me point ég; 
demeurant attaché à la colonne de la \ 

(g» cga^S S? 

CHAPITRE XVII 

De là Raifon, 
1. 

ON n'entend par-tout que citer 1 
dans les difputes : chaque parti 
l'avoir de foncôté. Qu'éft-elle donc c 
ïonfi vantée ? Seroit-elle comme le 
dont tout le monde parlerai que perfc 
jamais vu ? Non ,' ce n'eft point une ç 
mais une réalité. La raifon , en gén< 
une lumière répandue dans Tame par 1 
de la nature : on peut la divifer en a 
paffive. 
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nous induire dans l'erreur. Ceft un jour lans 

ombre , qui éclaire les Sauvages mêmes dans 

- les antres les plus profonds; c'eftun foleilqui 

tit fe couche jamais ; enfin elle n*eft obfcurcie 

par d'autres nuages , que par ceux qui réful- 

tent du tumulte des paffions. Ceft cette lumière 

qui brille pour tous les hommes qui viennent 

: au monde (^) ;.& c'eft par la conformité avec 

s fes premiers principes , que nous jugeons de la 

z vérité des opinions des hommes dans l'ordre 

I naturel. Nous jugeons , par exemple , que 

\ Topinion qui foutient le vol permis , eft fauiTe 

par fon oppofition avec ce premier principe : 

Ne faites point à autrui ce que vous nevoule^ point 

qiT.on vousfajfe. 

^a) Signâtum eftfupér nos lumen vultûs mi , Domine. PT. 
(b) Erat lux vera , qua illuminât omnem homincm vc 
nientem in hune mundum. Joannis , cap. I. v. lo. 

III. 

La raifon pafCve eft la même dans tous les 
hommes de tous les fiécles , de tous les pays. 
Deux perfonnes qui ne fe font jamais connues , 
qui n'ont jamais entendu parler Tune de l'au- 
ti-e , qui n'ont point eu de liaifon avec aucun 
homme qui auroit pu leur donner des notions 
communes , parlent aux deux extrémités du 
monde , comme û elles étoient de concert. On 
penfe dans l'un & l'autre hémifphère , qu'il 
*. faut rendre à chacun ce qui lui appartient; 
qu'il faut traiter autrui , comme on voudroit 
être traité foi-même ; qu'il faut être fidèle à fa 
parole. 

IV. 

;La raifon aôive eft la feculté d'appercevoir, 
de combiner , d'appliquer les principes de la 
j«ifon paffive , de les développer , & de fuivre 
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e fil de leurs conféquences. Cette faculté effi 
bonne » puifqu'elle eft un don du Créateur; 
mais elle eft fujette à Terreur par la foiblefle 
& le vice de rhomme qui s'en lert. Il n'eft pas 
rare que les préjuges & les paflîons la con« 
duifent. 

V. 

Être contre la raîfon , c'eft être oppofé aux 

Î»rinci]>es de la raifon paiGve : par exemple ^ la 
brmation du monde par le concours fortuit 
des atomes ^ qui eft oppofée à ces premiers 
principes : Que V effet ne peut être plus parfait que 
Ja caufi ; que P ordre ne fçauroit naître du fein du 
défordre. Être au:deffus delà raifon, c'eft être 
hors de la claffedes mêmes principes « comme 
fpnt les myftères de la Religion Chrétienne. 

V I, 

N'admettre que la raifon en matière de Reli- 
gion , c'eô détruire la foi , dont le propre eft 
de nous faire croire ce que nous ne compre- 
nons pas (tf).Ne rien accorder à la raifon, c'ell 
une autre extrémité. La vérité eft au milieu. 
L'homme , en devenant Chrétien ^ ne ceffe 
pas d'être raifonnabie. Comme il doit avoir des 
raifons de parler & d'agir, il doit avoir auill 
^e$ raifons de croire , rationabile obfeqUium, 
Cette maxime regarde Tefprit comme la vo- 
lonté. La foi n'exclut donc pas la raifon, mais 
la fuppofe. 

(a) Quidefifides^ nifi credcre quodnon vides? S. Aug« 
Traâ. 4. in Joann. 

V I L 

La foi, dit- on, eft obfcure: cela eft vrai; 
mais cette obfcurité ne regarde que fon objet, 
& non par le motif qui nous porte à y acquief- 
cer. Je ne puis concevoir rexiftence d'un Dieu 

en 
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*li trois perfonnes : ce dogme eft obfcur pour 
moi ; mais la raifon me dit que je ne puis me 
refiifer à la Révélation qui Tenfeigne^ parce 

Îu'elle conçoit que Dieu ne peut pas nousia*^ 
^ uire en erreur. 

VIII. 
La foi , pourroit-on ajouter , eft le facrifice 
(delà raifon. Oui fans doute « puifqu*elle Thu^ 
snilie , en Tobligeant de croire ce qu'elle ne 
peut comprendre ; mais c'eft la raifon elle-mêr 
sne qui exige de nous ce facrifice , en nous eh 
ïaiiknt fentir la néceflité. 
I X. 

L'office de la raifon , en matière de foi , n*eft 
pas de nous rendre évident ce que nous devons 
croire; mais de nous convaincre que nous ne 
pouvons nous difpenfer de croire , fans deve« 
nir déraifonnables. 

ToUe argumenta : uhi fiées quctritur ? S. Ambr. de Sa^ 
cramentis , lib. I. 
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La Théologie , qui eft la fcience de la Reli« 
, on 9 eft une Logique qui raifonne jufte fur. 
^s dogmes révélés, qui en déduit clairement 
les vérités qu'ils contieniient ^^qui fçait les met- 
tre à couvert des objeôions & des fophifmeiK 
des hérétiques ; qui , dans Técudede TEcriturei 
& de la Tradition , fçait prendre le fens natu^^ 
rel des proportions « & difcerner par-tout cç 
qui fait preuve , d'avec ce qui n'en a qu'une 
vaine couleur. Qui ne pofléde pas cette Logi« 

Îue , n'eft Théologien que de nom. Il n'eft p,oia( 
e Théologie , fans le fecours de la riifon. 

XL - /: 

Lorfqu'on confulte la raifon fur la Religiioii( 
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& les fflceurs^, on doit intpôfer filence aux p^ 
fions : elles font toujours fur cette matière , en 
oppofition avec la raifon, parce qu'elles n'ai* 
ment que ce qui les flatte. 

• • AUudque Cupido , 

M<ns aiiudjùadet, 

OviD. Metam. lil»« Vil. 

X IL 

Développons l'ufage de la raifon , en ma- 
tière de Religion . Il confifte » 

i<». A nous faire appercevoir la néceâité 
(d'une Révélation , en nous faifant connoitre 
elle-même fon infuffifanceàcet égard. 

20. A pefer les preuves de la Révélation , St 
à nous en faire fentir toute la force, pour nous 
obliger à nous foumettre à leur évidence. 

30. A nous donner la facilité * de connoître 
le vrai fens des Ecritures & delà Tradition g 
de difcerner par ce moyen ce qui eft révélé 
d'avec ce qui ne Teft pas , afin de ne point 
confondre la parole de Thomme avec celle de 
Dieu. 

4<>. A développer les articles de foi , & à en 
(tirer des conféquences jufles , foit en concluant 
Mne troifième vérité de deux proportions ré* 
(Vélées , dont elle connoit la connexion ,.quoi* 
qu'elle n'en conçoive pas la vérité* Par 
ipxemple : 

Ileft de fol que Jefus-Chrift eft Dieu : il eft de fit 
que JefuS'Chrift eft homme ; donc il eft Dieu & ftom' 
me tout enfcmble. 

Soit en joignant une propofition révélée 
avec une autre connue par la lumière de la 
raifon , comme dans cet exemple : 

L'homme eft compofé de coq>s 6» d'âme; JefuS' 
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IChnJl eft homme : 4onc il efi compofé de corps 
(tame^ 

Je connois la première propofition par ma 
raifon , la féconde parla Révélation :)*en dé* 
duis la troifième , :parcejque )e^ conçois .une 
connexion entr'éUe & les précédentes. 

5<>. A découvrir & réfuter les fophifmes ou 
raifonnemens captieux^ qu'une diidemque trop 
pointilleufe ofe lormer contre nos myâères^ 

X I I L 

, La raifon conduit Ptiomme à la foi^ en lui 
faifant fentrr la force des preuves de la Réli* 
gion : car la vraie Religion connue le mené 
direâement à la connoiffance de fes myfières; 
telle eft donc la marche de Tefprit aidé & éclai- 
ré par le flambeau de la raifon. La vraie. Reli- 
gion , penfe-t-il , ne peut induire en erreur : 
une fource pure ne produit point de ruiffeaux 
impurs. Or la Religion Chrétienne eft la feule 
véritable : ma raifon ne peut réfifterà£es preu* 
Ves, qui font raccompiiifement des prophé* 
ties , les miracles de Jefus-Chrift , fa réfurrec« 
tion, les progrès merveilleux de TEvangile , 
la confiance des Martyrs , la fécondité de P£« 

Î;life au milieu des fupplkes^ & autres: la Re- 
igion Chrétienne ne peut donc m'engager dans 
Terreur. Or elle me propofe tel & tel dogmes; 
C'eft donc pour moi un devoir de les croire , 
quoique je ne puifle pas les cçmprendre. Ce 
raifonnement n'eft point celui d*un fuperf- 
titieux. 

XIV. 
^ Lé^ Chrétien dans fa Religion, procède fuî- 
Vant le^. régies de la diaîéiâique la plus exaâe , 
A*nt)k vérité connue à d^àutrcs qi'il ne cbn- 
êoîflbît^pasi de la certitude desr miracles i à là 

Oz 
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vérité de la Religion Chrétienne ; de celle-cîi 
à la vérité des myftères qu'il ne comprend 

Eoint. L'impie fuît une méthode oppofèe : fem- 
lable à ces oifeauxnoâbumesqui n*aiment que 
les ténèbres, il part des points les plus obf- 
curs pour attaquer les plus clairs; prétendant 
combattre par les myftères , une Religion fon- 
dée fur des preuves auffi évidentes: il prouve 
au contraire 4 qu'il eft aufli mauvais Philofo^ 
phe que mauvais Chrétien. 

XV. 

' Non , ce n'eft pas la raifon qui s'oppofe à la 
foi ; mais Porgueii de Thomme , qui abufe de la 
raifon en plufieurs manières. 

Premier abus de la raifon : Ne vouloir rien 
croire que ce qu'on conçoit clairement , & re- 
jetter tout ce qui Jie paroit pas conforme aux 
lumières naturelles: c'eft d'après ce monf- 
trueux principe, combattu par le fens commun^ 
que les impies attaquent tous nos dogmes. 

Second abus: Entreprendre de prouver par la 
raifon , des vérités que nous ne pouvons con- 
noitre que par la Révélation, fans faire atten* 
tion que , puifque les dogmes de la foi font fu- 
périeurs à ta raifon , il faut néceffairement re- 
courir au témoignage pour le prouver. 

Troifième abus : Raifonner avec trop de fubti- 
lité fur les dogmes de la foi , & vouloir les ex^ 
pliquer par les principes de la Philofophie. 
Cette témérité a été la caufe de bien des héré- 
fies. C'eft ici plutôt qu'il faut s'écrier avec TA- 
pôtre : » O profondeur des tréfors de la fa- 
» geffe & de la fcience de Dieu 1 que fes juge- 
9) mens font incompréhenfibles , & fes voies 
» impénétrables {a) a ! Ne nous élevons point 
dans nos recherches au-deflus de nous-mêmes :, 
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nais tenons-nous dans les Cornes d'une jufte 
modération {b): c'eft l'avis que* donne faiht 
Paul aux Romains ; prenons-le pournous-mê-. 
mes. n Rien n'eft plus contraire à la raifon , que 
3> de vouloir par la raifon même s'élever au-. 
» deffus de la raifon (c) «. 

Quatrième abus: Former & traiter quantité, 
de queftions étrangères & inutiles , qui ne 
fervent ni à l'inftruftion ni à l'édification des 
fidèles , mais à fatisfaire Une vaine curiofitè 
qui conduitfouvent au précipice Qf). 

(a) O altitudo divitiarum fapientiit & fcientiét Dei ! 
^uàm ineomprchenfihilia funt judicla cjus, & invefiigahiUs 
VIA àus ! Rom. cap. 11. v. 33. 

(d) Dico cnim , . . omnibus qui funt inttr vos % non plus 
fapcre quàm oportctfapcn y fcdfapere ad fobrittattm, Rom. 
cap. 12. V. 3. 

(c) Qtdd enim magis contra rationem « quàm rationc ra* 
tionem conari tranfctndcre, S. Bern. ' 

(d) Stultas autem quétftiones , 6* gencalogîas , & conten- 
tiones , 6* pugnas legis dcvita ; funt cnim inutiles & van^m 
Tit. cap. 3, y. 9, • 

XVI. 

Lé premier pas dans la recherche de la vé« 
rite 5 coniifte à difcerner les connoiiTances qu'il 
nous eô permis de. nous procurer , d'avec 
celles qui nous font interdites {a). Par ce mo- 
yen , on s'épargne bien du travail inutile , & 
communément dangereux. Recourir à Dieu 
pour rendre raifon de ks myAères , ce n'eft 
point afficher l'ignorance. Cohfeflbns , fans 
rougir, que n l'Être fupréme peut des chofes 
» que nous ne pouvons comprendre , & que 
» fa volonté eft la meilleure raifon qu'on puifTe 
9> apporter de fes merveilles (^) u. Dieu l'a 
voulu ainfi : Philofophes , taifez-vous. 

(a) Ampliàs illliChrifitano ) quarere non licet , quàm 
ùuod invenin licet, înfinitas enim quxftiones Apoftolus pro^ 
mket, Pçrrà non ampliàs inycnirc licet , quàm quod à Di^ 

O % 
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difiUttr, Quodaattm à Deo difciuir^ tùtum efl, Tertnlfj 
lib. de anima , n. 2. in fine , pag. 266. Edit. Rigaltiû 
(b) Dicamus Deum pojfe quoi nos fattamur invcftigart 
non poffe. In rcbus enim mirahUibms tota ratio faHi eft po^^ 
ientiafacuntis, S. Aug, 

XVII. 

)> C'eft une ignorance fçavante , que de ne 
n vouloir pas fçavoir ce qu'un excellent Maître 
M ne veut pas nous apprendre a. Une curiofité 
indifcrete forme toujours des pràfomptueux 
& jamais des fçavan$. EUen'eft capable que de 
nous égarer ; c'eft elle qui a enéinté les hé- 
réiies. 

Ncfcire velle qua Magifttroptinus ioetre non vuli^ mt*. 
âUa infcitia tfi, 

XVIII. 

L'homme (hge difiinguedans les fciences & 
les arts deux efjpèces de connoiflances : les unes 
de pure curioiitè, les autres de pratique. 
' Dans la navigation , pjr exemple , le navi- - 
gateur doit fçavoir ce que c'eft qu'un vaifteau 
& fes manœuvres ; quelles font les mers les 
plus fûres ou les plus dangereufes ; en quel 
temps la mer y eft navigable ; combien il y a 
de vents ; quels font les vents alifés & pério- 
diques , les vents de terre & de mer , les vents 
Variables; quels font les climat^ oii régnent 
ces différens vents. Tout cela appartient à la 
6n de la navigation , qui eft de conduire su« 
rement un navire au lieu de fa deftination. 
Vti navigateur qui n'a pas ces connoiflances, 
s'éxpofe à de grands dangers. Mais pourquoi 
là mer eft-elle falée ? D'où vient que telle mer 
à fon flux & reflux plutôt qu'une autre ? Pour- 
quoi tels vents dominent-ils plutôt dans cette 
j}laee-ci que dans celle-là ? Connoiffances dif- 
ficiles à acquérir , & de pure curiofité. Lena*- 
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vigateUr les abandonne volontiers à la re- 
cherche des Philofophesoififs, pour ne s'occu- 
per que de celles de pratique. 

Diftinguons de même, dans la Religion; 
les cotinoiiTances utiles d'avec celles qui font 
de pure curiofité. Sçavoîr que Jefus-Chrift eft 
le fils de Dieu , Dieu lui-même, qu'il a fait 
la terre & les cieux , c'eft une connoiffance 
de pratique , néceflaire pour l'adorer & met- 
tre en lui notre confiance. Mais auel eft le 
fecret myftérieux de l'union hypoftatique du 
Verbe avec la nature humaine ? Connoiffance 
de pure curiofité , que la Religion n'exige pas 
de nous, & qu'il eft dangereux de rechercher. 

Sçavoir également que nous avons befoiâ 
de la grâce intérieure pour toutes les aâions 
4e k vraie piété , ç'eft une contioiffance de 
pratique, néceffaire pour nous tenir dans l'hur 
milité, & nous apprendre à ne nous glorifier 
que dans le Seigneur. Mais, quelle eft la ma- 
nière dont cette grâce opère fur le cœur dé 
ITiomme ? Connoiffance de pure curiofité » 
qu'il eft plus sûr de laiffer dans les fecrets de 
Dieu. 

XIX. 

Toutes nos connoiffances viennent ou des 
fens , ou de la raifon , ou du téo^oignage. Com^ 
me c'eft un délire del'efprit , de prétendre con- 
noitre par les fens tout ce que la raifon peut 
concevoir par elle-même , c'en eft un égale- 
ment de vouloir comprendre par la raifon tout 
Ce que le témoignage nous ait connoitre. 

Confidera quod vocaris fidtlis , non rationalis. S, Allg* 

XX. 

U y a des vérités de différens ordres ; véri- 
tés 4e fpéculation , vérités de ûit ; vérité^ 

O4 
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naturelles » vérités furnaturelles; vérités feiï* 
fibles , qui fe connoiffent par les fens ; vérités 
întelleâuelles, qui fe découvrent par larai- 
fon ; vérités teftimoniales , qui s'acquièrent 

rir le témoignage. Il y a donc différentes voies 
prendre pour y parvenir. La raifon me con- 
duit à la connoiflance des vérités naturelles 
qui font de fpéculation : elle y décide en mai* 
trèfle & en juge; mais elle n'eft que fubordon-: 
née dans les vérités furnaturelles , fur lefquel- 
les il ne lui eft permis de raifonner que d'après 
les principes révélés. 

Nihil in Ecclefiâ Catholicd ftUubnus jUri potuit » quim «C 
rationcm procédât au^oritas, S. Aug. de moribus Ecdcfiai 
Catholicae, cap, %* 

XXI. 

La raifon corrige les erreurs des fens. Si je 
les croyois , je penferois que les couleurs font 
dans les corps ^ les fons dans \^ cloches «les 
odeurs dans les objets extérieurs ; mais la nu- 
fon m*apprend que ce ne font que différentes 
fenfations de mon ame. La foi redrefle de mê- 
me les égaren^ens de ma raifon , en fuppléant 
aux lumières qui lui manquent. 

X XIL 

Les fens me mènent à la raifon ; la raifon 
me conduit à la foi : quand la raifon parle , 
les fens fe taifent : que la raifon garde donc le 
filence , quand la foi prononce ; tout fera dans 
Fordre/La foi eft au-deflus de la raifon , comme 
la raifon eft au-deffus des fens. 

Ancilla ratio ai fdem dirigit. S. Aug. 

XXIII. 

Non , la raifon & la foi ne font point enne- 
mies ; mais elles fe prêtent du fecours & s^en- 
traident mutuellement {a) , comme les filleul 
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d^un même père. La foi éclaire la raifon , & 
empêche Tes égaremens. La raifon diflipe les 
nuages qu*une Philofophie orgueilleufe forme 
pour obfcurcir la foi. Ceft elle qui met au 
grand jour les délires de la nouvelle Philofo« 
phie & le ridicule de cous fes fophifmes. 

(a) . • • AUerius fie 

Altéra pofiit optm res & conjurât amu^. 
HoRAT. de Ane Poëdcâ. 
XXIV. 
Telle propofition , prife théologiqfuement; 
êft véritable» dira-t-on ; mais elle eft fauffe, 
prife philofQphiquement : manière de parler 
abfurde, puisqu'elle fuppofe des vérités con- 
tradiâoires. On ne fçauroit trop la profcrire 
des académies chrétiennes. La raifon , qui eft 
ou gui doit être le flambeau du Philofophe » 
ne (çauroit être contraire à la foi : Dieu » au* 
teur de Tune & de Tautre , ne peut fe contre^ 
dire. 

Ciim rerum vero mnimè contradicat , omnem affertîo/um 
veritati illuminata fidei contrariam^ omninbfalfam efftdiz 
finimus, Coacil. Lateran. fub Leone X. SeC $• 

XXV. 

Portons chaque queftion au tribunal qui en 
doit juger. Ceft une folie de porter au tribu<^ 
nal des fens , ce qui eft du reffort de la raifon ; 
c*en eft une autre de porter au tribunal de la 
raifon , ce qui eft de la jurifdiâion du témoi* 
gnage. Il eft dangereux de fe tromper fur le 
choix du tribunal où Ton doit plaider : on s*ex- 
pofe à bien des peines inutiles , & fouvent 
funeftes. La méthode de juger des chofes de 
Dieu par ce qui fe pafte fous le foleil , a pré- 
cipité rhomme dans mille erreurs. Ceft elle 
qui a produit lldolàtrie. Un Roi , a ditrhom« 

Oj 
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me en lùl-même, ne fçauroit gouverner feul 
une grande monarchie , quelque étendue de 
génie qu'il puiffe avoir : il eu, d'ailleurs Indi* 
gne de la majefté du trône » d'entrer dans une 
infinité de petits détails inféparables du gou- 
vernement : il faut donc qu'il commette des 
Miniflres , des Intendans, des Magiftratsqui 
gouvernent fous fon autorité. Il en eft fans 
doute (Îq même de la Divinité à regard de Tu- 
nivers. Le grand Dieu ( Jupiter ) a fous lui 
des divinités inférieures , auxquelles il a con- 
fié différentes parties de fon gouvernement. 
Il a prépofé Tun à la mer , comme Neptune; 
lin autre aux vents , comme Éole ; Pluton aux 
enfers, Cérès aux moiffons , Bacchus aux ven- 
danges , Mars à la guerre. . . . Ceft la même mé- 
thode qui a enfanté le Matérialifme. L'homme 
de boue n'a obfervé dans le monde que des 
objets qui frappoient fes fens: il a conclu 
aufli-tôt que tout étoit matière » fans excepter 
^ Dieu lui-même. De pareils écarts n*auroient 
* jamais paru , fi les queftions qui regardent le 
culte religieux , avoieni toujours été portées 
à un tribunal compétent , qui eft celui du té- 
moignage , ou de la révélation. 

Sic pUrique difponunt divinitatem , ut impcrium fwnmtt 
éominationis penès unum , officia ejus perùs muUos vcUju* 
TertuU. Apolog. Edit. Rigal. pag, 20. 

CHAPITRE XIX. 

Des E/prits 'forts. 
I. 
Y Es Efprits-forts font communs, & ne le 
Xj font pas : tout dépend de l'idée qu'on atta- 
che à ce nom. Si vous entendez pas efprit-fort 
ira homme qui doute ou affeâe de douter des 
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principes les plus autorifés ; qui débite d*ua 
ton hardi les paradoxes les plus inouis , fans 
les prouver; qui attaque les faits les mieux 
démontrés ; qui fe fait un devoir philosophi- 
que de renoncer au fens commun , pour n'ê- 
tre pas confondu avec la multitude ; j'avoue 
que les erprirs- forts font très -multipliés au- 
jourd'hui Quel eft rétat qui en manque ? Le 
]^6au fexe même , que la faiyre a toujours ca- 
faâérifé par la foibleffe , fe glorifie de ce vaia 
titre : Madame efi un efprit^jort. Quel compli- 
ment 1 qu'il en doux à entendre pour une 

{emme mondaine ! Mais û vous détachez 

du titre d'efprit-fort cette idée , pour y fubf- 
tituer celle que la raifon y a toujours atta- 
chée y vous conviendrez que tous ces pré- 
tendus efprits*forts ne font aiqû nommés que 
par ironie , & qu'ils ne font en effet que des 
efprits foibles. 

II- 

Qu'eft-ce qu'un çfpritfort, dans le fens de 
Ig raifon ? C'eA un homme vrai dans le choix 
des principes d'où il part » conféquent dians les. 
Qonclufions qu'il en tire , fupérieur.aux pré* 
jugés dans fes jugemens , in^exible %ux im^^ 

Julfions féduifantes de la cupidi^té> inacceâ<^ 
le à Tefprit de parti ; qui , attaché; dans cha^v 
que fcience à la méthode qui li^ eft propre \ 
n^ va pas en étourdi exaœiper parles fens ce 
qui doit être examiné p^r la raifon , ni dif-^ 
çmer par la raifon ce qui doit être difcuté par: 
lip témoignage ; qui fçait ignorer ce qu'il ne lui 
eft pas permis de fçavoir, s'arrêter dans fesre«; 
iîhçrches , douter oii U fau^ douter^ fe rendre;- 
k la vérité connue » & fe ipumettreà une au^ 
tprité infaillible ; qui aime mieux fuivre la» 
:Yérité avec le peuple , que le menfonge ave^ 
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le Philofophe , perfuadé que la fingularité 
dans la doârine ne peut être Innocente où la 
vérité doit être commune ; qui enfin pefe tout 
dans la balance de la raifon. 

Un efprit-fort , perfuadé par la voix de la 
nature de )'exiftenced*un Dieu créateur , coa« 
fervateur , provifeur , en conclut qu'il mérite 
nos hommages. 

Un efprit-fort » qui conçoit Dieu comme 
un être infiniment vrai qui abhorre l'erreur & 
le menfonge, en infère qu'il ne peut être ho« 
noré par un culte faux &l fuperflitieux ; qu*il 
y a par conféquent une vraie religion , feule 
capable de lui rendre un hommage digne de 
Texcellence de fon être. 

Un efprît-fort , qui voit les plus beaux gér 
nies de l'antiquité profane fe partager fur les 

Îueftions les plus intérefTantes de la religion 
i des mœurs , en conclut l'infuffifance de la 
raifon , & la néceffité d'une révélation pour, 
réunir les efprits. 

Un efprit-fort infère de la néceflité de la 
révélation , qu'elle exifte , convaincu qu'un 
Être infiniment fage 9 un Dieu provifeur , ne 
fçauroit manquer aux hommes dans le nécef- 
faire. Il fournit à nos corps leurs befoins ; 
pourroit-il les refufer à nos ames« la partie la 
plus noble de nous-mêmes? 

Un efprit-fort, conduit par la raifon à la ré* 
vélatfon , la découvre & la recQnnoit aux ca- 
raâères divins dont elle efl revêtue , & qui 
éclatent particulièrement dans les miracles 
qu'ont opérés ceux qui ont été chargés de la 
faire connoitre aux hommes ; parce qu'il eft 
convaincu par fa raifon , que Dieu ne peut 
épérer des merveilles en faveur de l'erreur. 
Un efprit-fort he difpute point contre 1% 
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révélation connue , mais il s'y foumet avec 
reïpeâ; perfuadé que c'eft foibieffe d'efprit & 
une témérité coupable, que.de foumettre la 
parole de Dieu à Texamen de la raifon. 

Un efprit-fort, convaincu par fa raifon que 
la parole de Dieu deviendroit inutile y fi ion 
interprétation étoit abandonnée au caprice 
des particuliers , en conclut la néceffité & l'e- 
xîfience d'une autorité vifible » qui en expofe 
le fens » & à laquelle tous font obligés d'o«. 
béir , fçavans & ignorans. 

Uu efprit'fort , qui obferve dans la nature 
une proportion admirable entre les fins & les 
moyens y en infère une Providence qui arran* 
ge tout avec nombre , poids & mefure ; parce 
qu'il n'y a pas d'effet wns caufe. 

Telle eft la marche de l'efpritfort dans la 
recherche de la vérité ; mais ce n*eft pas celle 
des Philofophes du temps dans leurs fpécula* 
tions. Toujours ou prefque toujours en con« 
tradiâion avec les principes, reçus , ils ne 
. connoiifent d'autres régies de juger & de 
raifonnerquela cupidité. La crainte d'un Dieu 
vengeur , qui les trouble au milieu de leurs 

f)laiSrs criminels, leur fuffit pour en attaquer 
'exiftence. S'ils ne peuvent réfifter à fon evi- 
. dence pour fe fouftraire à fa juftice , ils rejet* 
tentau moins l'immortalité de Pâme, aimant 
mieux reffembler aux bêtes , afin de pouvoir 
en mener la vie fans remords. On penferoit 
autrement , û l'on étoit réglé dans fes mœurs. 
Concluons que ces prétendus efprits-forts , 
qui voudrofent donner le ton à notre fiécle , 
ne font en eâfet que des efprits foibles. Nous 
continuerons cependant de les nommer efprics- 
forts , pour ne pas nous écarter de' Tulage : 
mais qu'ils fçachent que nous ne les nommoiu^ 
ainû que par ironie, <.. 
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I I L 

Quelle force d'efprit , dit-on, ne faut-il pas 
avoir pour s'écarter du fentiment de la multi- 
tude ! Illufion : il ne &ut pour cela que de la 
vanité & une ridicule envie de faire parler de 
foi dans le monde. Ce n'eft pas la fingularitë 
de penfer qui fait refprit-fort , mais la vérité. 
Les fous qu'on renferme dans les petites mai- 
fons , font fmguliers dans leur manière de 

i)ênfer ; & c*efl cette fingularité qui caraâéri- 
e leur fcdie: ils cefferoient d'être fous, s'ils 
rev«noient au fens commun. 

I V. 
- La di£Férence entre un efprit-fort du temps 
& un fou , eft que la folie du premier e& ré- 
fléchie , celle de l'autre eft involontaire : ce- 
lui-là excite l'indignation du fage; celui-ci 
attire fa compaf&on. 

V. 
Étranges Doôeurs que ces efprits-forts ! ils 
veulent nous perfuader des paradoxes qu'ils 
ne croient pas eux-mêmes. Donnons un exem- 
ple. » La liberté, difent-ils, n'eft qu'un préju- 
V gé : une fatale nécefllté préfide à tous les 
)> événemens , dans le moral comme dans le 
ij phyfique. Nous faifons nécefiairemem tout 
« ce que nous faifons «. Vouç le dites , Philo- 
fophes téméraires; mais vous ne le penfezpas. 
J'en appelle à votre propre confcience : elle 
défavoue ce que votre bouche prononce. Le 
fentiment de la liberté eft ù vif dans l'hom- 
me , qu'on ne peut pas même en douter fé- 
rîeufement. Quoi l û le fentiment que j'ai de 
ma liberté n'eft qu'une illufion , qui me prou- 
vera que le fens intime que j'ai de mon exif- 
t€nce n'en eft pas une , puifque le fentiîneui 
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I également vif en ces deux objets ? On peut 
bnc dire des Fataliftes comme des Pyrrhonif- 
tes, que c'eft une feâe de menteurs. Voilà 
cependant ces grands maîtres 5 qui fe croient 
deflinés à diffiper les préjugés du genre humain. 

Admirez encore le délire de ces beaux ef- 
prits. Après avoir avancé , contre le témoi- 
gnage de leur confcience, qu'il n'y a point de 
Ëber té dans l'homme » ils ofent foutenir au'oa 
doit punir les réfraâaires aux loixde la locié- 
té. Quelle inconféquence ! La raifonnediôe- 
t-eile pas à tous ceux qui la confultentj qu'on 
ne peut punir perfonne avec juAice , s'il ne 
k mérite, & qu'on ne peut le mériter* quand 
on n'eft pas libre dans l'omiffion des devoirs? 
9f Faut-il , difoit faint Auguftin , approfondir 
m les livres obfcurs > pour apprendre que nul 
V homme ne mérite ni le blâme ni la puni- 

^ tion quand il ne fait point ce qu'il ne 

12 peut pas faire l N'eft-ce pas ce qui eft chan- 
9} té fur les montagnes par les bergers , par 
ft les poètes fur les théâtres;, par les igno- 
12 rans dans leurs affemblées , par les fçavans 
7\ dans \^s bibliothèques , par les maîtres dans . 
99 les écoles, par les Eveques dans les lieux 
n.facrés, & par le genre humain dans tout 
n l^lniYers u ? C'eft donc renoncer au fenti- 
ment de toutes les Nations , que d'avancer 
qu'on puifle punir des hommes pour des cri- 
mes auxquels leur liberté n'a aucune part. Tel* 
le eft cependant l'extravagante prétention de. 
ces h^ipe^ orgueilleux , qui fe croient nés 
pour éclairer l'univers. Lorfque j'entends un 
de ces nouveaux doâeurs débiter d'un ton 
tranchant & impofant de pareilles abfurdités ^ 
j« ne puis m'empêcher de m'écrier avec un au- 
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teur facré: n Quel eft donc cet homme qi% 
n fait le fententieux , en difant des imperti- 
» nences u ? Quis eflifie invohens fententias fct* 
monihus impcritis,{i). 

Etiamne libri ohfcuri mihi firutandi erant , unde dtfet' 
rem ntnùnem vituperaùone fuppliciove dignum » qui aut id 
v^lit quod juftieia velU non prohibée , aut id nonfaciat quod 
factrt non potefi } Nonne ifta cantant & in montibus paj^ 
tores ^ & in theatris poëtm , & indoSi in eireulis^ & 
doHi in bibliotheeis t & magijfri in fiholis , & antiftitts in 
facraûs locis , & in orbe ttrrarum genus humanum, S. Aug« 
lib. de duab. aaim. cap. ii. n. 15. 

VIL 

Attaquer la fincérité & la fidélité des Hiâor 
riens facrés , fans produire l'ombre de preuve, 
les fuppofer trompeurs Amplement fur de va- 
gues poffibilités , & fur le fondement unique 
de la faufletë des hommes en général , ce n*eft 

f»as agir de bonne foi^ mais incidenter odteu- 
èment dans la dlfpute; c'eft faire naître des 
quefiions fur tout , fans refpeâer les faits les 
mieux démontrés : or telle eft le marche bi- 
zarre des Incrédules. Ils ont fans doute leurs 
vues particulières ; perfuadés que leurs livres 
trouveront plus de lefteurs fuperficiels & in- 
téreifésà les croire, que d'un jugement fain 
& folide : Marquons , difent-ils en eux-mêmes , 
une certaine confiance dans ce que nous avan- 
çons : femons des doutes par-tout : le plus 
grand nombre , ennemi de tout examen , n'y 

regardera pas de fi près Vous avezraifon, 

Meflieurs : comme habiles féduâeurs , vous ne 
pouviez imaginer un moyen plus propre à 
tromper ceux qui ne joignent pas à la (impli- 
cite de la colombe la prudence du ferpent ; 
mais , de grâce , dites-moi , efl-ce là un pro- 

(i) Job. cap. 38. V. 2, 
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cédé d'honnêtes gens ? Malheur ^à ceux qui 
vous ont pris pour doôeurs ! Nous les prions, 
nous les conjurons , de iaiffer tous vos ou» 
vrages infidieux , & de lire les Apologiftes an- 
ciens & modernes de la Religion chrétienne » 
de pefer tous leurs raifonnemens dans le fi- 
lence des préjugés. Us ne peuvent fe refufer à 
notre prière s'ils font raiibnnables. La jufti- 
ce leur défend de nous condamner , ayant de 
nous avoir entendus. Qu'ils lifent dont nos 
Ecrivains, & nous ofons eipérer qu'ils ou* 
vriront les yeux à la vérité , que vous leur 
avez cachée jufqu'à préfent. 
VIII. 

Que les efprits-forts citent avec un air dé 
triomphe les fables Egyptiennes fur Tantiqui* 
té du monde , qu'ils les préfèrent à. la narra» 
tion de Moïfe. Pour nous , nous nous ferons 
toujours un devoir de croire fur i'hiftoire un 
Ecrivain qui a prédit , long-temps avantl'évé- 
nement , des taies que nous voyons 20ivés«' 
Un auteur incapable de nous tromper fur 
l'avenir , nous trompera encore moins fur 
le pafTé. 

J^ui ehim narranti meUùs prateriia credemus , guâm qui 
tûamfutura pr^dixerit quttprafcntiajam vidcmus, S. Aug^ 
lib, XyiII. de civ. Dei , cap. 40. 

IX. 

Je Voudroîs que des gens qui fe piquent d'ê- 
tre Philofophcs , fuffent au moins conféquens 
dans leur manière de raifonner: qu'après avoir 
pofé un principe , ils ne s'en écartaffent jamais, 
& fuiviffent le fil des conféquences ; mais ce 
n'eft pas-là leur marche. 

.Eft-il queftion de renverfer l'autorité de 
iHiftoire iacrée .> on ramaffe avec empreffe- 
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ment & avec un certain refpeâ tout ce qoi 
peut y paroitre oppofè dans Hérodote & Dio- 
dore : on élevé la certitude de l'antiquité Pa- 
yenne au-deiTus de la Judaïque. Mais quoi» dy 
ra-t-onî Moïfe a écrit Thiftoire de fon temps: 
Hérodote n*a écrit que mille ans , & Diodore 
quinze cens après. N'importe : c*eft rimérêt du 
parti qui demande cette préférence. 

S'agit'il au contraire de citer Hérodote & 
Diodore, en confirmation de Thiftoire de 
Moïfe? on change de langage. L'autorité grec- 
que s'évanouit , elle ne mérite plus que des 
mépris: Ton oppofe alors ce mot d'un ancien j 
Quidquid Gracia mendax audit in hiftorid. Hé- 
rodote eft méprifé comme un voyageur cré- 
dule & trompeur j& Diodore comme un coin* 
pilateur imprudent & peU avifé. 

Veut- on donner un ridicule au choix que 
Dieu a fait de la nation Juive pour être fon 
peuple? on recueille avec avidité, fans exa- 
menWans critique, tout ce qui a pu être dit 
à fonVéfavantage par les Hiftoriens : on plaint 
le fort de Jofeph d'avoir eu à louer une na- 
tion fi méprifable & fi barbare. 

' Mais fi les chrétiens fe plaignent de leur 
cruauté à Tégardde Jefus-Chrift ; alors ce n'eft 
plus un peuple barbare & méprifable , mais 
une nation fans férocité & fans méchanceté; 
On relève la fageffe de fon Sénat, de n'avoir 
cherché que le lalut de la République , en fei- 
fant punir ceux qui excitoient des divifions 
fur la Religion. Ceft ainfi que les Apôtres , 
fous leur plume, font peints , tantôt comme 
des gens crédules, gromers, les plus bornés 
de tous les hommes; tantôt comme des féduc-, 
teurs fins, déguifés, déliés & politiques; le 
tout fuivant que leur intérêt le demande. £fti 
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îl donc permis de foutenir le pour & le con- 
tre , de repréfenter les mêmes hommes fous 
des images oppofées? L'impiété, qui ne con« 
tioît ni vertu ni vice , peut feule autorifer de 
pareils excès. 

Faut-il attaquer les myftères de la religion 
chrétienne ? on établit la raifon comme la 
feule régie de vérité. Voulons-nous nous fer- 
vir de la raifon pour établir certaines vérités 
fondamentales , comme Timmortalité de Tame « 
la diftinâion du vice & de la vertu ? . . . . elle 
u'eft plus la régie du vrai ; c'eft une mère fé- 
conde en illufions , qui établit le pour & le 
contre , favorable à tous les partis. 

Quelle conduite tenir avec de pareils ef- 
prits ? Ceft de gémir fur leurs égaremens. U 
eft glorieux pour la Religion , de n'avoir que 
de tels ennemis. Procul , 6 procul efte , pro» 
font. 

Je dis à tous ces prétendus Philofophes : 
Quittez vos principes» fi vous ne voulez pas 
admettre les conféquences {a). Vous dites 
qu'il Ëiut comprendre avant de croire : rejettes 
donc la matérialité de Tame » l'éternité de la 
matière que vous ne comprenez pas; ou fi 
vous vous entêtez à foutenir ces abfurdités 9 
abandonnez votre principe « & convenez avec 
nous que l'incompréhenfibilité d'un dogiM 
n'eft pas une preuve tie fa faufleté. 

(a) Muta antecedentia , Ji vis cavert ftquaUia* S* Al||b^^ 
lib. II. de adulcerinis conjugils , cap* 4. 

X, ; : 

Cicéron reprochoit cette marche inconiïf 
quente à Epicure, fous les étendards duqiidk|^^ 
militent nos efprits-forts , au moins le pltttjf 
grand nombre, p Epicure j dit-il {a) , dèbita^ 
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^> fouyentde belles maximes, car il ne s'em- 
t> barralTe pas s*il s'accorde avec lui-même & 
i> s'il eft confiant dans fa manière de penfer. U 
V loue , par exemple , la fobrièté & la fruga- 
7} lité : mais ces louanges conviendroient imeux 
99 dans la bouche d'un Socrate , d*un Ântiftè- 
f} nés, que dans celle d*un homme qui dit que 
n le plaifir eft la fin de tous les biens. Epicure, 
n dit- il ailleurs (h) , a fait un livre fur lafainr 
n teté; mais cet homme, écrivain plus licen- 
n tieux qu'agréable , fe joue de nous. La iàin- 
i> teté peut- elle avoir lieu , files Dieux ne pré- 
f> fident pas aux chofes humaines ? .... Il pa* 
i> roit dansfes difcoursreconnoitreuneDivi- 
j} nité , mais il Tôte dans la réalité a. Ceux qui 
connoiffent nos efprits-forts , & leur manière 
de procéder dans leurs fpéculations philofo- 
phiques , conviendront fans peine qu'ils font 
des enfans dignes d'un tel père. On les voit 
quelquefois , à l'exemple d'Epicure , pour cou- 
vrir l'odieux & le ridicule de leurs paradoxes , 
propofer les plus belles régies fur les mœurs , 
mais que leurs principes détruifent abfolu- 
ment : car quelle morale peut-on établir dans 
l'hypothèfe d'une fatale néceiEté qui préfide 
à tout , dans le moral comme dans le phy« 
fique ? 

(a) Multa pretclare fctpè dicit (EpUurus ) : quant enim 
fihi conftanter convenicntcrque dicat , non laborat, Laudat 
eenuem viHum : Philofophi id quidem , fidfi Socratcs aut 
Antifthcnes diceret , non is , qui fincm bonorum volupta^ 
tem tfft dixtnu Cic. lib. V. Tuiculanarum quaeil. n. 9, 

{p) At etiam Epicuri liber eft de Janclitate. Ludimurah 
homine , non tàm fizceto y quàm adfcribendi Ucentiam libero* 
Qua enimpoteft effe/anHitas ^fi DU humana non curant ? ... 
Epicurus re tollit , orationt rcUnquit Deos, Cic, lib. I« de 
Nat. Deor. n, 44, 
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Quel^génies cependant, que Leucippe^i 
Démocme, £picure & Lucrèce! Quels ef- 
prits, pour nous rapprocher de nos jours, que 
Spinofa , Hobbes , Voltaire . . . jugeons-en par 
la fingularité de leurs fentimens. 

L'Univers, ce tout fi admirable , formé dans 
le temps par la rencontre fortuite des atomes 
éternels ; la divinité introduite dans le monde 
par la crainte « primes in orbe Deos ficit timor ^ 
confervép par la politique , adorée par la fu- 
perftition. Voilà les dogmes des anciens im^- 
pies, qu*on ne craint point de renouveller au-^ 
)Ourd*hui. Le monde arrangé par le hazard, Tor* 
dre fort! du fein du défordre » le genre-humain 
dans le préjugé illufoire de la divinité. O 
deux ! frémiilezd'étomiement ; pleurez , por- 
tes du Ciel' , & foyez inconfolables, Ohftupef- 
€it€ Cœli fuper hoc , 6» porta ejus defolamni ifeke-» 
menter (i). 

Une fubftance unique en nombre, qui efl 
Dieu , répandue par-tout , dont tous les êtres 
particuliers font des modifications ; fubfiance 
qui réunit en elle les qualités les plus enne- 
mies & les plus incompatibles ; tout à la fois. 
& dans le même temps couronnée de gloire 
il chargée d'opprobres ; affife fur le trône , & 
étendue fur le tumier ; innocente & coupable ; 
récompenfée dans un lieu , punie dans Tautre ; 
faine & malade , naiflante & mourante , tran- 
quille & emportée , trifte & réjouie ; prodi* 
gue & avare , fage & infenfée , libre & efclave. 
Ma main tremble en écrivant tous ces blaf- 
phémes. Tel eft» ou doit être le Dieu de Spi* 
sofa. Orim[He! Qui nereconnoit point d'au- 

(i) Jerem, cap, 2, v, 12« 



Nos premiers ayeux poiflbns ... 1 
machine , rhomme fauvage dans fon pi 
errant dans les forêts comme les aui 
maux , pendant plufieurs milliers d*ann^ 
habits y fans loix , fans fociétéyCivilifé < 
rhofgme toujours porté par unefatalii 
ce qu'il veut & ce qu'il fait , fans c( 
inftant de croire qu'il eft libre. 

L'établiflement du jude & de l'injui 
près les conventions fociales ; la vertu 
dante des temps & des climats ; la dif 
réelle du bien & du mal , de la verti 
vice, mife au nombre des préjugés pop 
la loi naturelle anéantie ; le droit dli 
leplus jufte, parce qu'il eft le plus fo 
béiffance aux puifTances, non enfeigné 
raifon , ni commandée par la religion 
accordée à la force. .... 

Ces grands hommes fans doute ont t: 
long-temps pour enfanter des dogmes 
mineux : il a fallu de longues & de prc 
méditations pour parvenir jufques-là, 
taquer les préiue:és de l'univers. O tei 
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</!. C'eft ici qu'on peut appliquer ces paroles 
de Tertullien : Hafunt doElrina hominum & da* 
rhoniorum prurientibus aurîbus natct de ingtnio fa* 
puntï(z fecularis , quam Dominus ftultitiam vocans^ 
fiulta mundi in confufionem etiam Philofophla ip" 
fius cleglt. ... Un autre Juvenal pourroit dire 
avec raifon : w II eft difficile de nP^as médire: 
j> car qui peut fupporter , fans s'émouvoir , 
»> les égaremensde notre fiécle (^ ) « ? Difons 
tous avec l'Apôtre, ou plutôt puiffions-nous 
tous dire avec lui ! » Je ne rougis point de 
j» l'Evangile (^) a. 

(a) Difficile tfifatyram nonfcrîhere ; nàm quis iniqutt 
Tarn patiens urbis , tant ferreus , ut tentât fc ? 
JU VENAL , Sat. I. V. 30. 

^} Non truhefio Evangelium. Rom. cap. 3. v. i6« 

X I I. 

Quand je confidere les égaremens de nos 
philofophes modernes , je me rappelle ce que 
difoit Ciceron des philofophes de fon tethps 
& de ceux qui l'a voient précédé, n Je nefçais , 
difoit ce grand homme , que Rome , pour me 
fervir de l'expreffiori de Sénéque , avoit feuî 
d'égal à fon empire , » je ne fçais , difoit- il , 
9> comment il arrive que de [toutes les abfur- 
i> dites , qui peuvent paffer par la tête des 
a hommes , il n'en eft aucune qui n'ait été 
»i avancée ou foutenue par quelqu'un des phi* 
91 lofophes ce. Ces anciens ont bien des copies 
dans la feâe philofophique de nos jours. On 
feroit, envoyant cesveft^ges, tenté de pen- 
fer qu'elle auroit déclaré la guerre^ la raifon. 

Sed nefcio auemodb nihil tam abfurdè dici vottfi , quoA 
non dicatur ai aliquo Philofophorum, Cic de Div. lib. II 

XIII. 
L'efprit-fort eft un homme extraordinaire: 
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je remarque en lui deux extrémités qui me pa^ 
roîtroient incompatibles , s'il ne les réuniffoit. 
D'un côté , c'eft un homme d'un orgueil fiç 
d'une audace monftrueufe : les Alexandre , 
lesCéfar, n*ont déclaré la guerre qu^aux hom- 
mes ; lui , il la déclare à Dieu même ; il Tat- 
taque dans|^s attributs « dans (on exifteoce 
même , il voudroit l'anéantir. D'un autre cô* 
té , c*eft un homme d'une humilité , parlons 
plus correâement , d'une baffeffe prodigieufe: 
il perce les nuits pour me prouver qu'il eft 
une bête. J'en conclus que le monde ipiritud 
a fes monftres , comme le monde phyfique. 
X I V. 
Les Philofophes du temps peuvent donner 
dans des travers: cependant, ajoute-t-on»,il 
faut leur rendre cette juftice , qu'on découvre 
dans leurs ouvrages des maximes de morale 
comparables , à bien des égards , à celles des 
Pères. Cela peut être : mais i**. à qui les doi- 
vent-ils ? fi ce n'eft à l'éducation chrétienne 
qu'ils ont reçue dans le fein de la Religion, 
& à cette loi que Dieu a gravée dans le cœur 
de tous les hommes. 2°. Ces maximes fi foli- 
des , fi refpeâables dans la bouche des Chré- 
tiens , ne font danslaleur que de beaux riens, 
des édifices fans fondement ,. faciles à renver- 
fer. Ecoutons un de leurs confrères : n On a 
»beau, dit-il, vouloir établir la vertu parla 
»raifon feule: quelle folide bafe peut-on lui 
« donner? Philofophes , ces loix morales font 
j> fort belles : mais montrez-m'en , de grâce 9 
« la fanftion ( i ) «. La révélation la met fous 
les yeux : mais ces Philofophes ne la connoif- 
fent pas. 

(i) Jean-Jacques Rouffeau , EmU , Tom. III. p. 187. 
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XV. 

Saint Ambroife difoit que les plus belles 
maximes des anciens Philofophes appartien*^ 
lient aux Chrétiens. Je penfe qu'on doit dire 
la même chofe des grandes vérités qui échap^ 
pent aux im jpies dans leurs écrits. C'eft un lait- 

3u'ils ont fucé dans le fein de PEglife qu'ik 
échirent aujourd'hui , par la plus noire de 
toutes les ingratitudes. 

Nofira funt utiaue qua. in Philofophorum litteùs prctfiant» 
S, Axnbr. lib. deDono morcis , cap. ii. col. 226. litu B« 

XVI. 

Premier principe de l'incrédulité: V attache^ 
ment aux pajjîons, La plupart des incrédules ne 
nient les vérités capitales de la religion ^ 
comme celles d'un Dieu vengeur du crime & 
rémunérateur de la vertu , de l'immortalité de 
i'ame , de l'éternité des peines , que parce 
qu'elles les gênent dans l'envie qu'ils ont de 
vivre félon leurs defirs infpirés par la cupidi- 
té. Un homme vertueux ne s'avifera jamais de 
les combattre ,pas même d'en douter. L'efprit, 
malgré fa fierté, eft l'efclavedu cœur; fx ce- 
lui-ci vole fur les ailes de l'amour jufqu'àu fein 
de la divinité , l'efprit s'y élevé après lui. Si le 
cœur , au contraire , fe livre à la cupidité , il 
s'en exhale auffi-tôt des vapeurs qui forment 
des nuages dont l'efprit eft obfcurci. L'efprit 
des libertins eft donc la dupe de leur cœur* 
II. arrive en eux , par un défordre fmgulier , 
jque leur cœur dirige les jugemens de leur ef^ 
prit , tandis que l'clprit devroit régler les faiU 
lies défordonnéesdu cœur. 

X V I L 

Vous demandez pourquoi Cliton eft devenu 

P 
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incrédule ? Ce né font pas de nouvelles lumiè- 
res qui Pont fait changer : c'eft un homme 
brouillé avec l'étude depuis long-temps. Quoi 




venu libertin. Sa marche a été naturelle: 
Voulant vivre à fbn aife & fans remords, il 
Sh cherché à Te débarraffer d'une religion qui 
4'auroit troublé au milieu de fes plaifirs : il a 
vu que l'incrédulité étoit du bel air ; il s'eft 
rangé fous fes drapeaux. La mode & un pea- 
chant décidé pour la volupté , ont été pour 
lui les feuls motifs déterminans. 

XV I I L 

Second principe de l'incrédulité : une envie 
ndicule de Je faire un nom dans le monde par la 
fingularité de fes fentmens (tf). C'eft Técueil 
contre lequel vont fe brifer les Littérateurs. 
n L'abus du fçavoir a , dit Jean- Jacques Rouf 
feau , auteur refpeâé par les efprits- forts; 
» produit rincrédulité. Tout fçavant dédaigne 
9> le fentiment vulgaire; chacun en veut avoir 
M un à foi. L'orgueiileufe Philofophie menei 
j> l'efprit-fort , comme l'aveugle dévotion me- 
» ne au fanatifme a. n Le defir de n'avoir plus 
» de frein dans fes paffions, dit^M. d'Alem- 
^ bert, Philofophe du fiécle , la Vanité de ne 
9> pas penfer comme la multitude , ont fait , 
» plutôt encore que l'illufion des fophifmes, 
» un grand nombre d'incrédules , qui, félon 
i> l'expreffion de Montaigne, tâchent d'être pir 
i> res qu'ils ne peuvent «. 

M. Saint-Foix apoftrophe ainfî ces hommes 
vains. }> Petits aigles , qui planez fi dédaigneu* 
V fement au-jdeilus de vos chétifs compatrio- 
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fB tes f nouveaux phénomènes dans la littéfi- 
î» ture f je prends la liberté de vous confidé* 
99 rer dans votre apogée > & je crois m'apper- 
» cevoir que les rayons de votre gloire ne 
99 font compofés que de paradoxes , d*idées 
99 fingulières , de traits contre les femmes , 
f9 conti^e votre nation , & d'un vernis d'irré- 
99 ligion u. 

La vanité eftla maladie des Philofophes mo« 
dernes , comme elle Tétoit des anciens : tous 
fe féduifent eux-mêmes, penfant être quel- 
que chofe , pendant gu'ils ne font rien (h). 
I.*homme vain ne connoit point de frein dans 
fes faillie^ de génie ; il fe livre aux penfées 
d^orgueil. L'Ecriture le compare au petit de 
rânefauvage , qui fe croit né libre (c), & 
faint Jérôme l'appelle un animal glorieux , efclavt 
de la renommée ( J ). 

(a) lUud maxinù eaufa increiuUtatis tfi , vitâ, nemfï 
eorrupta , & glorU amor, S. Chryfoft. in Matth. Hom. 72. 

(b) Eomm ( Philofophorum ) propriè vanitas morbus tjl^ 
qmjeipfosfeducunt , dàm videntur phi aliauid effe , citm 
nSiiljuu. S. Aug. lib. de fpiritu & littera , cap. 12. n. 
19; t. X. pag. 95. Edit. Bened. 

(c) Vit vanus in fuperiiam erigitur , & guafi puUum 
^nagri fc liherum naium putat. Job. ci i. ▼. 12. 

- (d) Pkilofophus mundi animal gloria, , popularis aurét 
miqnc rumorum vénale mancipiunim S. Hieron. toin* ITf 
ejpift. f4* ad P^mmachium, 

XIX. 

Là honte du bien , un refpeâ-humain dé« 
placé , une lâche & criminelle complaifance 
pour un monde corrompu , font fouvent un 
troifième principe de cette incrédulité , qu'af- 
féôent certaines perfonnes. Ceft la penféç 
d*un bel-efprit du iiédede Louis le Grand : 

P2 
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Vois-tu ce libertin en public intrépide 9 
Qui prêche contre un Dieu que dans foname il ctott ? 
H iroit embrafler la vérité qu'il voit ; 
Mais de fes faux amis il craint la raillerie , 
Et ne brave ainfi Dieu que par poltronnerie. 
BoiLEAU , Epitre à M. Amauld* 

X X. 

Quatrième principe de Tincrédulité : U m* 

£ris de V autorité vifible de PEglife, Elle eft la feule 
arrière capable d'arrêter nos écarts. Ot«z ce 
frein à l'eiprit ; il ne tarde pas à fe livrer à 
toutes fortes d'excès. Cette vérité ne demande 

Î>oint de raifonnement pour fe faire fentir : 
'expérience la démontre. Le libertinage de 
Tefprit ne s'eft tant répandu , que depuis qu'on 
a ceffè de refpe6ler & d'écquter cet oracle vi- 
vant y que Dieu nous avoit donné dans fa mi* 
féricorde pour éclairer nos ténèbres. 

XXI. 

Une philofophie commencée conduit fou- 
vent à Tirréligion. Le défordre apparent des 
caufes fécondes fait oublier la caufe première; 
& le demi-philofophe eft téméraire & précipité 
dans fes décifions : il ne fait encore >que bal- 
butier , & veut décider de tout. Une Philofo- 
phie profonde & éclairée , qui embraffe Ten- 
chainement des parties & leur dépendance du 
ibuverain moteur , mené droit à la Religion ; 
le propre de la lumière eft de faire connoître 
la vérité. Defcartes & Pafchal étoient les plus 

Srands Philofophes de leur tebips ; & tous 
eux ont été foumis à la révélation. La fcience 
fie fut jamais la mère de Tirréligion ; mais bien 
l'orgueil , l'ignorance , & l'intérêt des paffions. 
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Quinpotiàs certiffîmum éfi atque experienùâ comproha^ 
^umy levés guftus in philofophiâ moverc fohaffe adàtheij^ 
mum , fed pleniores hauftus ad Religionan rcduccrc. BaCO t 
de augm. fcientiae , lib.I. pag. 5» 

XXlt 

Fuyez , fuyez les Incrédules ; leur com-^ 
merce eft dangereux : c'eft un Incrédule qui 
nous l'apprend. » Fuyez , dit- il , ceux qui 
« fous prétexte d'expliquer la nature , fement 
^> dans le cœur des hommes de défolàntes docj^ 
» trinçs , & dont le fcepticifme apparent eft 
s> cent fois plus affirmatir & plus dogmatique, 
» que le ton décidé de leurs adverfaires. Sous 
» le hautain prétexte qu'eux feuls font éclaî- 
» rés , vrais , de bonne-foi , ils nous foumet- 
» tent impérieufement à leurs décifions tran- 

V chantes , & prétendent nous donner pour 
» les vrais principes des chofes, les inintclli* 
» gibles fyftémes qu'ils ont bâtis dans leur 
» imagination.: du refte , renverfant , détruî- 
9> fant, foulant aux pieds tout ce quèleshom- 
ti mes refpeâent » ils ôtent aux affligés la der- 
99 nière confolation de leurs misères , aux puif- 

V fans & aux riches le feul frein de leurs paf- 
99 fions ; ils arrachent -du fond des cœurs les 
» remords du crime , Tefpoir de la vertu , & 
» fe vantent encore d'être les bienfaiteurs du 
19 genre humain. Jamais , difent-ils , la vérité 
» n'eft nuifible aux hommes : je le crois com^ 

V me eux ; & c'eft , à mon avis , une preuve 
99 que ce qu'ils enfeignent n'eft pas la vérité m. 
Rendons-nous à cet avis : il part de la plume 
d'un homme dont le témoignage ne doit pas 
être fufpeâ ; c'eft Jean- Jacques Rouffeau (i). 

' (i) 'EmU\ tbmie III. t^ag. 197, ' 

P3 
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XXIII. 
Oui , qui abandonne le commerce des im- 
pies pour s'appliquer à la ledure & la médita- 
tion des livres faints , ne tarde pas à s'écrier 
avec un Prophète : » Les méchans ne m'oat 
91 entrenu que de chofes vaines & £abuleufes ; 
9» mais que cela eft différent de votre loi » ô 
9> mon Dieu ! Tous vos commandemens font 
9> la vérité même a. Que de vuidedans lesdif- 
cours & les livres de ces prétendus Philofo- 
phes ! difons mieux : que de délires ! que d'ex- 
travagances ! 

Narravtrunt mihiiniquifahuUtiones , fedaon ut U» tuih 
Qmnia mandata tua veritas, Pf. iiS. v. 8f « ^. 

XXIV. 

Pourquoi ^ demande-t-on , les efprits-forts 
a£Eeâent-ils le ton décifif en avançant les para- 
doxes les plus extravagans ? C'eft qu'ils fça- 
vent que ce ton tient lieu de preuves auprès 
des fots & des ignorans. L'auteur , dit-on , eft 
un homme d'efprit : il ne parieroit pas avec 
tant de confiance , s'il n'avoit de grandes rai* 
fons pour penfer ainfi. Le féduâeur triomphe, 

I»ar cet artifice ^ de la (implicite de ceux qui ne 
e connoiflent pas. 

XXV. 

La beauté de la diâion eft le grand appas 
qui attire tant de leâeurs aux ouvrages de cer- 
tains efprits-forts de nos jours ( j ). Le plus 
grand nombre ne s'apperçoit pas que le fer- 
jent y eft caché fous les fleurs (b). Le Philo- 
sophe chrétien , qui n'apprécie le difcours que 
par les vérités qu'il énonce » ne fe laifle pas 
prendre à ce piège : Je ne fçaurois , dit-il , 
regarder comme bien dit ce qui eft ava^çi 
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contre la vérité ( c ). Je n'eftime les fons , 
quelques doux qu'ils foient , que par la no- 
bleffe des idées qu'ils préfentent à mon efprit. 

( a ) Ntmo venenum tempérât fclU & ellehoro , fed con» 
ditis pulmentis ^ & benè foporatis , & plurimàm dukihus iâ 
mali injicit, Tert. lib. de fpeftaculis. 

(b) Nemù rem reritate pondérât , fed omatu, Ladant* 
divin, inftit. lib. V. de Juftit. cap. i, 

(c) Nullo modo mihi/onat difertè , quod dicitur inepte» 
S. Aue. lib. II. contra litteras Petilian, cap. 32. n. 73* 
tom. UC pag. 239. Edit. Bened. 

XXVI. 
Le ftile eft à un livre ce que l'habit eft au 
corps : or on ne juge pas du corps par Thabît 
qui le couvre -, parce que Thabit le plus riche 
& le plus beau peut couvrir le corps le plus 
difforme. On ne doit donc pas , par la même 
raifon , juger d'un ouvrage par le ftile dont il 
eft écrit ; parce qu'on peut également écrire 
dans le ftile le plus pur & le plus orné , les plus 
grandes obfcénités & les plus horribles blaf- 

Îihémes , comme il •ft aiféde le remarquer dans 
es livres d^ quelques-uns de nosPhilofophes^ 
& particulièrement du grand Voltaire. La vé- 
rité feule , jointe à la folidité des raifonne- 
mens» doit faire le prix d'un ouvrage aux yeux 
du leâeur judicieux. 

XXVIL 
Dans TEglife catholique , qui eft le temple 
de Dieu , le domicile de la vérité, on rie voit 
qu'un langage & qu'une manière de penfer : 
mais , au contraire , ou ne remarque parmi 
les efpris-forts du temps que divifions. C'eft 
encore Jean -Jacques Rouffeau qui va nous 
fervîr de témoin. » J'ai confulté les Philofo- 
ff phes , dit-il ( i ) ; j'ai feuilleté leurs livres , 

•■I I I — 1»^— ■ I II ■!■ Il I 

(i) EmiU , Tome UL page 27, 

P4 



;344 ^ Pensées 

» j'ai examiné leurs diverfes opinions : je les 
» trouve tous fiers « àffirmatifs , dogmatiques^ 
j> même dans leur fcepticifme prétendu , n'i< 
jf gnorant rien , ne .prouvant rien , fe moc- 
9> quant les uns des autres ; & ce point com- 
Ki mun m'a paru le feul fur lequel ils ont tous 
9» raiibn: triomphans quand ils attaquent, ils 
» font fans vigueur en fe défendant. Si vous 
D pefez leurs raifons , ils n'en ont que pour 
9» détruire : fi vous comptez les voix » chacun 
9> efi réduit à la fienne : ils ne s'accordent que 
,j> pour difputer. Les écouter , n'étoit pas le 
.» moyen de fortir de mon incertitude. J'ai 
,j> conçu que TinfuiEfancc de l'efprit humain 
j> eft la première caufe de cette prodigieufe di- 
» verfité de fentimens , & que l'orgueil eft la 
» féconde «. Il auroit pu ajouter; £t j'en ai 
conclu la néceffité d'une révélation pour ré- 

{»rimer le libertinage de l'efprit , & ramener 
es hommes à l'unité. Cependant quels hom- 
mes , que les efprits-forts du tempi , d'après ce 
portrait crayonné par un de leurs chefs ! 

XXVIII. 

'' Un Ancien , parlant d'Épicure , l'appelle un 
homme fans talens , fans connoiffances , fans 
pénétration , fans autorité , fans grâce , épris 
de lui feul , & dédaignant tous les autres {a). 
Ne pourro4t-on pas appliquer l'enfemble de 
ces traits à la feéie des Incrédules du temps ? 
L'incrédulité a prefque toujours été accompa- 
gnée des mêmes nuances dans le plus grand 
nombre. 

(a) Hoc in eum maxime convenit , qui ifta peperit , Ao- 
tninem fine arte , fine Utteris , infultantem in omnes , fine 
acumine ullo , fine auctoritate , fine leporct Balbu5 apu4 

£ic* de naturà Peorum » lib. II. 
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XXIX. 

Je dis aux efprits-forts : Vous nç voulez pas 
que je profefTe le chriftianifme , dont lespar« 
ties font parfaitement liées ; préfentez-moi 
donc une autre religion : car enfin il faut uii 
culte , s'il y a un Dieu , comme vous en con- 
veffez , au moins la plupart. Cependant , aùe 
me propofez-vous pour remplacer le chriftia- 
nifme.^Un cahos d'opinions qui fedétruifent ' 
les unes les autres. Oui , Mefueurs , TimpoiC- 
bilité démontrée où vous êtes de vous réunir 
dans un plan de culte fuivi & raifonnable , 
m'attache à ma religion , malgré toutes yot 
criailleries. 

XXX. 

Une troupe obfcure de libertins , qui ofent 
citer un Dieu au tribunal d'une orgueilleufe 
raifon , me paroît plus ridicule qu'un millier 
de fourmis ramaflees dans le coin d'un champ, 
qui voudroient juger les Souverains qui par- 
tagent la fuperficie de notre globe en fuperbes 
Etats. Il eft une proportion entre les Princes 
& ces infeâes ; les uns & les autres font des 
être bornés ; mais il n'y en a point entre 
Dieu & l'homme ; pourroit- il y en avoir en- 
tre l'infini & le fini , l'être & le néant ? Cef- 
fez donc , vous qui êtes deftinés à devenir 
l'héritage des vers , d'interroger l'auteur de 
l'univers, 

StuUe , qui hec fnt/ÊM vous pueriliius optât f O VID« 

EA-ce à la boue à demander au potier co 
qu'il a fait ? Eft-ce à elle à lui dire que fon 
ouvrage n'eft pas parfait ? Qui a aidé l'efprit 
du Seigneur ? qui lui a donné confeil ? quiltî 
H appris ce qu'il doit faire î Tous les peupl^ 
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de la terre font devant lui comme s*ils n'é- 
toient pas; & il les regarde comme un yulde 
& un néant. 

Qtiis ûdjuvU Spiritum Domini ?atttquis ccnJUiarius ejus 
fiât & ofiendit Uli ? Omntsgentes y quafi non fintfic fimt 
£oram eo , & quafi nihilum & inane reputautfiau ci. Ifaiar, 
cap. 4, V. 13. ^. 

XXXI. 

Celui qui tente Tiinpoilible , ne mérite que 
des fifllets ; celui qui veut comprendre Fincom- 
préhenfible eft-il plus raifonnable ? Or c'éfi-li 
précifément le caraâère des efprits-forts. 

Quanth reâiàshïc , qui ml mBÎitur intpû. 

Le Philofophe chrétien fçait ignorer ce qu*îl 
ne doit pas fçayoir. Placé fur le bord de Tin- 
fini , il n'ofe y 4)énétrer , de peur d*être fub- 
mergé dans fa profondeur. 

XXXII. 

Qu*eft-ce que l'Univers ? C'eft comme une 
fohère immenfe, dont le centre eft par-tout» 
& la circonférence nulle part. Qu'eft-ce que 
la terre ? un atome dans l'univers. Qu'eft-ce 

3ue rhomme i le fils de la terre , le petit-fils 
u néant 

Heu ! heu ! quèm totus homuncio nihil eft / Petron. 

Comment donc fe peut- il faire que ce rien, 
ce ciron foit fufceptible de tant d'orgueil? 
Ti Rentrons dans nous-mêmes ^ fondons notre 
» baffeffe , plions notre curiofité fous le joug 
V de la foi ; que le falut l'emporte fur la vanité: 
» ne ri^n fçavoîr contre la régie, c'efl tout 
» fçavolr {a) (c. Toute curioûté ç& déplacéji 
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;iprès Jefus-Chrift , toute recherche eft vaine 
après TEvangile (fi) : quand la vérité a pro- 
noncé , il n*eft point permis de balancer ; le 
doute eft un crime. 

(a) Ctdat eunofitas fiiti f etdat gloria falud : civersàs 
Ttgulam nihilfiire, omniafcirc efi, Tertull. lib. depraefc« 
£dit. Rigal. pag. 236. 

(b) NobU curioptate opus non eft pofl Chriftum Jefum | 
mc€ inquifitiont poft Evangelium» Tertull. 

X X X 1 1 L 

Nous n'avons dans la Religion que deux 
queftions à examiner » Tune de fait : Dieu a-t-U 
parlé aux hommes ? l'autre de droit : Sa parole 
doit-elle fixer notre manière de penfer? Mais nos 
efprîts-forts ne veulent pas s'y arrêter. 

Hic tantum eunofitas humann torpefiit^ Tertull, ApoL 

XXXIV. 

Puiflent les efprits-forts du temps ^ étudier 
la Religion chrétienne, non dans les livres de 
fes ennemis qui ont intérêt de la défigurer,' 
mais en elle-même & dans fes fources. S'ils 
,ont le courage de faire cet e£Fort, nous efpë- 
rons de leur efprit , que Téloignement qu'ils 
témoignent aujourd'hui pour elle ne tardera 
pas à le changer en amour, en refpeâ & en 
attachement. Dans les fciences humaines , plus 
oh approfondit, plus on trouve de difficultés » 
plus on doute. Dans celle de la Religion , au 
contraire, plus on étudie , plus on en décou* 
vre la vérité : elle ne craint rien tant que les 
ténèbres ; Nihjd magis eruhefcit quàm abfcandk 
Elle a deux ennemies , l'impiété & la fuperfti* 
tion ; ^ toutes deux foot les filles de l'igao- 
fdflce. 
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XXXV. 

Qui peut fe flatter , difent certains Philofo- 
phes du temps , d'avoir trouvé la vérité , ou fe 
promettre de la trouver? » S'il n'y. a point de 
» moyen d'éviter l'erreur^ dit faint Auguftin^ 
j> le parti le plus fage e(l d'errer avec le genre- 
9» humain ;puifque nous fommes des hommes tf. 
A^ais peut- on propofer férieufemenc un doute 
général? Ceux qui difent l'avoir, font des 
menteurs. 

Confultius eft , fi crrandum tfi , quhd cum ipfo génère ha,* 
mono errare vldcamar, S. Aug. lib. de utilitate credendi» 
cap. 7. 

XXXVI. 

Les impies , après avoir paiTé les nuits à 
bâtir leurs abfurdes fyftêmes, qu*un Poète 
moderne ( Rouifeau ) appelle avec raifon , 

Des riens pompeux avec art enchafTés, 
Dans d'autres riens fièrement énoncés. 

peuvent s'appliquer ces paroles d'un Prophète t 
Nous avons conçu , nous avons été comme en tra* 
yail^ & nous n^ avons enfanté que du vent (a). Nous 
fommes devenus fols , en nous attribuant le nom de 
fages (b). N'eft-ce pas une folie en effet, de 
vouloir raifonner & décider fur des chofes qui 
font au-deiTus de foi , pendant qu'on sMgnore 
foi-même , & qu'on ne peut rendre raifon des 
phénomènes les plus communs de la nature? 
» D'où peut venir cette orgueilleufe préfomp* 
M tion dans un homme , dont la conception efl 
31 un péché, la naiflance une peine , la vie un . 
» travail , la mort une néceffité (c) «. 

(a) Concepimus^ 6» quafi parturmmus , & peperîmu^ fpL" 
ijiw». I£ii9 , cap, 3^, v, i8. 
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. (b) Dicentis feejfc fapUntcs , fltdti facti funt^ 

Kom. cap. I. V. 22. 

(c) Undi fuperbit homo , cujus coneeptiJ» culpa , 
Nafci p(xna , labor vita , necejfc mori ? 

XXXVII. 

Les efprits-farts fe plaignent beaucoup de 
ce qu'*on ne veut pas leur accordei" la liberté 
de penfer : mais leur plainte eft-elle fondée i 
Pour répondre à cette queftion avec plus de 
précifion , ôtons Téquivoque du mot liberté. 
Ou ces Meffieurs entendent feulement la li- 
berté intérieure de penfer^ ou la liberté de 
{)roduire au- dehors leurs penfées ,. telles qu'el- 
es puiffent être. 

Perfonne ne leur contefte la liberté de pen- 
fer dans le premier fens. Les penfées de Thom- 
me dépendent de fon efprit ; elles ne font point 
foumifes au tribunal des autres hommes pen« 
dant qu*elles demeurent intérieures : il n'en 
doit compte qu'à Dieu. Malheur à lui , s'il ne 
les a pas réglées fur la vérité , qui doit être la 
régie de fon efprit, comme la loi eft celle de 
fon cœur ; parce qu'il aura à répondre au fou* 
yerain Juge fur ces deux importans articles ! 

Mais on ne leur accordera jamais la liberté 
de penfer dans le fécond fens. Quoi ! fi un génie 
hardi penfe mal fur la Religion & le gouverne* 
ment, lui fera-t-il permis de produire au-de- 
hors , dans d^es écrits publics « fes pernicieufea 

J>enfées ? Non , il ne fut jamais permis à per- 
bnne de jetter dans Tefprit des peuples des 
femences de révolte contre le gouvernement 
civil & eccléfiaftique. L*autorité fera toujours 
€it droit de reprimer de pareils excès , qui 
jibranlent la fociété en attaquaât ks principaux 
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fondemens. Voilà cependant la liberté que.de^ 
.mandent les efprits-forts du fiécle, comme oa 
peut le voir par leurs livres ténébreux « q\u 
ne refpirent que le blafphéme , le libertinage 
& l'efprit dHndépendance. Leurs plaintes à cet 
égard ne font donc point fondées. 

XXXVIIL 

Ceft uri crime de n'avoir point de Religion: 
c*eû une folie de s*en vanter. On perd , par 
cette indifcrétion « Teftime & la confiance de 
fes amis. Quel fonds faire fur un homme qui 
ne connoit aucun devoir ; oui n'a d'autre mo« 
bile dans fa conduite , que Tegoifine ? la probité 
de rhomme irréligieux a befoin d'être bien 
connue pour être crue. On peut dire des incré- 
dules, avec plus de fondement qu'on ne Ta dit 
des Princes , qu^ils ont un cœur à prouver. Oa 
pourroit mettre en problème « fi un incrédule 
eft capable d'aimer. Que de raifons feroient 
pour la négative ! 

XXXIX. 

Vous connoîtrez Pefprit-fort à ces traits. 

Ceft un homme en matière de religion; 
d'une ignorance cralTe^ fans principes , fans 
raifonnemens , qui blafphéme ce qu'il ignore , 
quacumque ignorant blafphemant ; qui contredit 
ce qu'il ne peut comprendre ; qui méprife avec 
un ris moqueur ce qu'il n*a pas la force de 
combattre ; qui parle gravement des beaux arts 
& d'autres bagatelles; qui badine des chofes 
refpeâables, ne cherchant qu'à y répandre du 
ridicule; qui dans un cercle de petits -maîtres 
& de petites- maitrefTes , débite d'un ton hardi 
.& déciûf des impertinences, 
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Ceft un mlférable plagiaire , qui compile , 
dans les Ecrivains chrétiens^ toutes les objec- 
tions des anciens impies & des feâaires contre 
la Religion , pour en impoier aux fots & aux 
ignorans ; mais il fe garde bien d'y joindre les 
réponfes viâorieufes qu'y donnent ces Ecri- 
vains; fon but eft de féduire, & la féduâion 
n^aime pas la lumière. 

C'eft un homme qui n'aime que lui-même, 
qui rapporte tout à lui-même , qui ne fçait 
d'autre régie que fon intérêt perfonnel. Le 
Jlomain difoit, fous AuguAe : n Je ne fuis pas 
m né pour moi , mais pour la République : Nob 
99 nobis ^ fed reipublica natifumusu. L'efprit-fort 
dit , fous Louis le Bien-aimé : Je ne vis que pour 
moi ; je nt dois rien qu'à moi. Quel monftre dans 
la fociété , s'il penfe comme il parle , & s'il 
agit comme il penfe ! 

C'eft un homme fuperftitieux^ fans religion « 
qui donne au hazard aveugle ou à la néceffitè 
d'un deflin immuable , ce qu'il refufe à la pro- 
.vidence d'un Être intelligent. 

C'eft un homme d'une incrédulité monf- 
trueufe dans les faits les mieux prouvés , & 
fufceptible de la plus grande crédulité dans 
l'examen des &its contraires au chriftianifine. 
Chez lui la raifon fe tait , la paiGon difcourt» 
raifonne > objeâe , répond & conclut. 

C'eft un homme Philofophe par mode^ opi- 
niâtre par orgueil, grand difcoureur commu- 
nément, auffi prompt à quitter une matière 
qu'à l'entamer «voltigeant de queftions en quef- 
tions , fans jamais rien épuifer ni même appro- 
fondir. 

C'eft un homme de boue, attaché, collé à 
la terre par les plaifirs des fens , fourd à la 
^iiwi qui lui crie par ua Prophète ; Nolm 
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fierijîcut equus & mulus , quitus non tjl iriteUeSus; 
qui aime mieux refTembler aux bêtes, afin i*eA 
mener la vie fans remords : & cependant c'eft 
un autre Icare , qui plane dans les airs , qui fe 
perd dans des idées gigantefques , & qui, maî- 
tre da%$ la fphère du bel-efprit , mais étranger 
dans eêlle du fens commun , voudroît réfor- 
mer l'univers au gré de fes bizarres idées. 

Ceft un homme dont la paffion eft de fe 
diftinguer de la multitude par la manière de 
penfer ; original décidé , il ne refîife pas d'être 
copié; il le defire même , mais il ne veut être 
la copie de perfonne. Sa devife eft : 

Qdi profanum vulgus & arcco, 

C'eft un écho faftidieux de fottifes antiques; 
qu'il a ramalTées avec avidité dans le Recueil 
informe de Bayle , & dans l'Encyclopédie ; car 
il eft trop parefieux pour les chercher dans les 
fources. 

C'eft un fourbe qui fait paroitre quelquefois 
au-dehorsun grand refpeâpour la Religion, 
afin de Pattaquer enfuite avec plus de fuccès. 

Muumus clypeos , Danaûmque infignîa nobis 
Apumus : dolus an virtus quis in hojle requirat ? 
ViRGiL. itneid. 

Si j'avois, dit-il d'une manière tortueufe, 
une religion à choifir parmi celles qui parta- 
gent l'univers , je choifirois la Religion chré- 
tienne, comme la moins révoltante & la plus 
raifonnable. 

C'eft un homme qui, par une fcélérateffe 
digne de l'animadverfion des loix , ofe calom- 
nier la Religion chrétienne en lui attribuant, 
fur la morale & fur la foi , des opinions monf- 
trueufes qu'elle a toujours condamnées, Ig 
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ténébreux auteur du Syftême de la natureSo dil- 
tlngue entre les autres dans ce genre d'attaque. 
Le triomphe eft facile avec une pareille mar- 
che ; mais il ne fut jamais glorieux. Créer des 
fantômes pour les combattre , c'eft avouer fa 
foibleffe contre la réalité. 

C'eft un homme infidieux qui, en matière 
de religion , enfle les difficultés & afFoiblit les 
réponfes , qui défigure les preuves les plus dé- 
cifives , ou les diffimule , pour ne produire 
que les plus foibles , qui paroît au-dehors de- 
firer que la religion foit vraie, & qui fait en 
effet tous fes efforts pour la renverfer. On 
peut appliquer à ces impies ce que dit le Pro- 
phète : Sepulchrum païens eft guttur eorum : linpds 
fuis dolosô agebant , venenum afpidum fut labiis 
eorum (i). 

C'eÀ un homme qui> dans fa manière de 
penfer , efl Tinconflance même ; qui pofe un 
principe, l'abandonne, y revient; tantôt Déifte, 
tantôt Matérialifle , tantôt Pyrrhonien , quel- 
quefois Athée , mais conftamment Epicurien 
pour la vie, & ennemi du chriflianifme. 

C'efl un homme continuellement en contra- 
tradiftion avec lui-même , qui dit le oui & le 
non; qui, après avoir blafphêmé long- temps 
dans un livre ou dans une converfation , vous 
dit froidement qu'il a parlé philofophiquement 
ou politiquement, pour fournir au difcours , 
& vous lâchera une ou deu* proportions fa- 
vorables à la révélation ; mais qui ne font qu'un 
Înége tendu à la fimplicité du lefteur ou de 
'auditeur , pour mieux féduire. 
C'eftun tartufe, qui fe dit d'un tonphilofo- 
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phique citoyen du inonde » & foule en même 
temps aux pieds les devoirs particuliers de 
père, d'enfant, de mari , de patriote , & nere- 
connoît d'autres loix que fon caprice : 

Sic volo ^ficjuheo , JUpro ratione vcluntas» 

qui fe préfentera dans nos Temples au { 
augufte de nos myftères, & y paroitra aux 
yeux du peuple adorer une divinité qu'il blaf- 
phême dans le fecret. 

Enfin c'eft, monftrum nullâ virtuttredemptum 
un monftre fans Dieu, fans foi , fans loix, fans 
religion ; uii rebelle contre le premier des fou- 
verains , un ingrat envers le plus libéral de 
tous les bien&iteurs, un enfant dénaturé à Té- 

Sard du plus tendre de tous les pères , le fléau 
es gens de bien , Tennemi de la piété , boa 
quelquefois par tempérament, ne pouvant 
rétre par principes; hypocrite. par crainte, 
toujours corrompu dans le cœur : Tincrédulité 
ne fut jamais la mère de la vertu. 

Hic Niger efl -, hune tu , Romane , caveto, HOR. 

Je n'ai prétendu crayonner que Tefprit-fort 
décidé. Il en eft beaucoup qui affeâent de pa- 
roître incrédules , qui ne le font point. Le 
nombre des vrais incrédules n'eft pas fi mul« 
tiplié qu'on penfe. 

XL. 

LaifTons les prétendus efprits-forts difcou- 
rir ; laiflbns ces téméraires élever leurs monf- 
trueux & fragiles fyftêmes ; laiflbns ces aveu- 
gles s'évanouir dans leurs penfées. Ce font 
des flots impuiflans, qui viennent fe brifer con^ 
tre la pierre : infani feriant fine littora fiu^usi 
1» Ils ont femé du vent, ils moiffonnerontdç^ 
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h tempêtes {a) a. Pour nous , confeffoos & 
adorons avec TApôtre, » Jefus-Chrift crucifié , 
» quia été un fcandale pour les Juifs, & une 
» folie pour les Nations ( ^ ) «. 

(à) Quia venttm fimuuAiau , & turhimem metau. 0£ée • 
cap. 8. V. 7. 

(b) Nos ataem prétdicamus Cmâfxum ; Judéûs qtiUem 
feandatum , Genùbus autemftmltiùam. I. Cor. cap. 1. v. 23* 

X L I. 

Que la fauffe fageâè du Philofophe fe tatfè 
•devant la folie delà croix; & que chacun de 
nous dife de cœur comme de bouche : » A 
. » Dieu ne plaife que je me glorifie en autre 
» chofe qu'en la croix de notre Seigneurie* 
»fus-Chrifta. 

Mihi autem ahfit glorUri , nifi in emee Dmmtû mcfd 
Jcju Chrifti^ per qtum mihi mundu* cnuifutus tft^& tp^ 
munio. Gai; cap. 6. v. 14. 

X LI I. 

» Écoutez la parole du Seigneur , Vriactê 
n de Sodôme , & vous. Peuples de Gomar^ 
M rhe, foyezatrenti& (4): Malheur, dit-il 
9> par un Prophète , à la nation pécberefle , ao 
SI peuple chargé d'iniq*:ité , à la race corrom-^ 
9> pue, aux enfans fcélérats! Ils ont abandon' 
» né le Saint dlfraël (^) Celui qui eft dan* 
9> les cieux fe rira d'eux & de leurs vains pro* 
y jets ( c ) a. 

(a) .<42M/ir« yef^onr Domini^ Primcifét SùJ^m^nm ; jp^^ 
tipitc aunbus Ugcm Ddmofiri^ pcptUms Ç ^ mw f km * Uim^ 
cap. I. V. 10. 

(b) Vét gemdveecatrisi , f^pW!» frwri hmfàtéU^fmiiik 
ncquam , //!u/ Jcdtraûs : étnùfuénmt D^mimm « btéfpkê' 
nuKwcrunt Saaàumlfràil» é h sUm m i fimf^rmtfrdm* îuutf 
cap. I. V. 4. 

(c) Qui hahitoi ÎMcmSs^ kniAUmt ^ Pm^fié^ 
émm^fi ff#« Pl^ 2, V. 4* 
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X L I I I. 

Oui , viendra un temps que l'impie edievé 
par la mort à tous fes plaifirs , ouvrira les 
yeux , mais fur fon malheur & le bonheur des 
juftes. Il n'aura plus que fes regrets à exprimei', 
iîiais il fera trop tard, w Ce font-là , dira-t-il 
w ( I ) , en parlant des Juftes , ceux qui oat été 
» autrefois l'objet de nos railleries , & que 

V nous donnions pour exemples de perfonnes 
» dignes de toutes fortes d'opprobres. Infenfés 
» que nous étions ! leur vie nous paroiâbit 
» une folie > & leur mort une ignominie ; & 
f> cependant les voilà élevés au rang des en- 
si fans de Dieu , & leur partage eft avec les 
» Saints. Nous nous fommes donc égarés de 
» la voie de la vérité ; la lumière de la juftice 
» n'a point lui pour nous; nous tious fommes 
S} lafTés dans la voie d'iniquité & de perdi- 
n tion; nous avons marché dans des chemins 
» âpres , & nous avons ignoré la voie du Sei- 

V gneur ? De quoi nous a fervi notre orgueil! 
» Qu'avons-nous tiré de là vaine oftentatioh 
»de nos richeffes ? Toutes ces chofes font 
n paflées comme l'ombre & comme un couricr 

V qui court à perte d'haleine ; ou comme un 
»> vaiffeau qui fend avec une grande vîtefle 
» les âots agités , dont on ne trouve point la 
»> trace après qu'il eft paffé, & qui n'imprime 
» fur les flots aucune marque de fa route; ou 
j> comme un oifeau dont le vol traverfe lefe 
» airs , fans qu'on puiffe remarquer par où xl 
if a pafTé ; ou enfin comme une flécKe qui eâ 
» lancée au lieu marqué ; Tair qu'elle divifefc^ 

* j ' ' ' ' ' 

0)Sap,cap. j,v,3,4,îf 
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fo rejoint auffi-tor , fan-; qu'onf découvre aucun 
9J veftige dpfon ^^uiuii^e. Ainfi nous nefommes 
« pas plutôt nés, quv; nous avons ceffé d'être ; 
» nous n'avons pu montrer en nous aucune 
» trace de vertu , & nous avons été confumés 
» par notre propre malice «..Voilà ce que di- 
ront les pécheurs dans les enfers. 

X L I V. 

^ Qu'il eft tard d'ouvrir les yeux fur le préci- 
l)ice , quand on y eft tombé î Nous pouvons 

{)révenir ce malheur par notre attachement à 
a vraie Religion, & par notre fidélité à es 
remplir les devoirs. Que fertà Tefprit-fortde 
la braver > elle triomphera de lui malgré lui. 
Dieu fçaura la venger du mépris de ces témé- 
raires mortels. S'il fufpend les chàtimens, ce 
^*eft que pour les rendre plus terribles.' 

X L V. 

Puiffent tous les efprits-forts fe reconnoî- 
tre enfin , & dire d'efprit comme de bouche , 
avec Des Barreaux leur ancien confrère , ces 
paroles fi édifiantes ! 

Grand Dieu ! tes jugcmens font remplis d*équité : 
Toujours tu prends plaifir à nous être propice ; 
3Vfais i'ai tant fait de mal, que jamais ta bonté 
îft me pardonnera , fans biefler ta juftice. 

Oui , Seigneur , la grandeur de mon iniquité 

Ne laiiTe en ton pouvoir que le choix du fupplice : 

Ton intérêt s'oppofe à ma félicité, 

£t ta clémence même attend que je périfle. 

Contente ton defir , puifqu'il t'eft glorieux ; 
Offenfe-toi des pleurs qui coulent de mes yeux 
(roone,frappe,ilefi temps^rends-moi guerre pourguerre. 
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Tzdote, en expirant « la raiToa qui t*aîgrit ; 
Mais defTus quel endroit tombera ton tonnerre i 
Qui ne foit tout couvert du fang de Jefus-Chrift? 

X L V I. 
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Puifllent - ils encore les efprits-forts , après 
avoir ouvert les yeux à la lumière , entendre 
au fond de leur cœur ces confolantes paroles! 

Oui, pécheur, mes arrêts font remplis d'équité , 
Et mon plus grand plaiiir eft de t*être propice. ' 

Si-tôt qu'on fe répent, Ton reflent ma bonté , 
Quelque malqu*on ait fait^ £ans bleffer ma )uflice« 

Ainfî la péfanteur de ton iniquité 
Ne doit plus t*ef&ayer par Thorreur du (upplice: 
Mon plus grand intérêt eft ta félicité; 
Jamais je n'ai permis qu'un converti périfle. 

Mon defir eft content , & je fuis glorieux 
De te voir fi contrit , & les larmes aux yeux ; 
Je t'accorde la paix ; il n y a plus de guerre. 

Tu fais bien d*adorer la raifon qui m*aigrit : 
Contre les endurcis je lance mon tonnerre , 
£: je venge fur eux le fang de Jefus-Chriil» 

X L V I I. 

5) L'efpérance des méchans , dit le Salnt-Ef- 
»> prit , dans le livre de la Sagefle ( i ) , eft 
« comme ces petites pailles que le vent empor- 
» te , ou comme Tecume légère qui ed dif- 
V perfée par la tempête , ou comme la fumée 



(i) CAtfp. 5, n 1/^ 
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i que le ventdiffipe, ou comme le fouvenir 
« d'un hôte qui paffe , & qui n'eft qu'un jour 
» dans un même lieu. Mais les Juftes vivront 
» éternellement; le Seigneur leur réferve leur 
» récompenfe , & le Très-Haut a foin d'eux. 
•» Us recevront de la main du Seigneur un ro- 
n yaume admirable & un diadème éclatant de 
99 gloire ; il les protégera de fa droite , & les 
99 défendra par la force de fon bras a. Tel puif- 
fe être le fort de tous mes leâeur ! 

Quacum^ue dixi , ahfque prajudîçio fane di&a 
fini fanius fap'untis, Romana prafertim tccUfiit 
autoritatl atqfie examini totum hoc , ficut & eatera « 
qu(Z ejufmodi fiuU , univtrfa refervo : ipjius , fi 
Quid aliter fapio ,varatus judicio cmendare, S . Beril, 
Epift. 147. in fine. CUI SUBSCRIBO. 
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